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BOB MORANE N°053

(1962 – Marabout Junior n° 222)



Chapitre I

Quand la mousson souffle du sud, Singapour n’a rien d’un paradis pour ceux qui aiment une température douce et sèche. Le vent chaud, apportant l’humidité de la mer qui, le soir, se condense en pluie, transforme la grande cité malaise en une serre humide, à l’atmosphère irrespirable.

Ce soir-là, l’hôtel Victoria, blotti parmi ses jardins bourrés de plantes tropicales, semblait se gorger d’eau telle une éponge sous la pluie drue et chaude qui noyait la ville tout entière et, dans la chambre 332, donnant sur les jardins, deux hommes, vêtus seulement de pantalons de toile, essayaient à l’aide d’éventails et de boissons glacées de lutter contre la chaleur et la torpeur qui les envahissaient.

Un de ces deux hommes, géant roux à la face large et rougeaude, à la carrure d’hercule, vida son whisky-soda comme s’il se fut agi d’une médecine bienfaisante, suça longuement, jusqu’à fonte complète, le morceau de glace demeuré au fond du verre, puis il s’agita dans son fauteuil en rotin qui craqua et sembla prêt à s’effondrer sous sa masse.

— Si jamais je cherche un endroit où finir mes jours, fit le colosse à l’intention de son compagnon assis dans un autre fauteuil, en face de lui, ce ne sera pas ici, à Singapour. Comme paradis, c’est réussi. Autant vouloir se fixer dans une champignonnière…

Celui à qui s’adressaient ces paroles était un grand gaillard mince et musclé, au visage osseux éclairé par des yeux gris d’acier et aux cheveux noirs coupés en brosse. À l’aide d’un mouchoir, il essuya les gouttes de transpiration perlant à son front, pour dire ensuite :

— Bientôt, Bill, tu vas affirmer que c’est de ma faute si nous nous trouvons ici. Quand j’ai reçu ton télégramme, j’étais à Sydney, prêt à m’embarquer pour Paris afin d’y retrouver mes pantoufles et mon appartement du quai Voltaire. Et que disait-il, ton télégramme ? Quelque chose de ce genre : M’envole pour Singapour, stop. Propose vous retrouver hôtel Victoria. Stop. Bill…

Le géant haussa des épaules dont un gorille se serait contenté.

— Est-ce ma faute si un copain de la B.W.A. m’a offert un passage gratuit pour l’Extrême-Orient ? Je me suis dit : je vais donner rendez-vous au commandant à Singapour et, de là, nous irons lézarder un peu dans une île du Pacifique, du côté de Tahiti par exemple…

Le dénommé Bill s’interrompit et poussa un lourd soupir avant de continuer :

— Ouf, ce serait avec plaisir que je me plongerais dans les eaux calmes et fraîches d’un lagon, afin d’y harponner une bonne petite friture… Qu’en pensez-vous commandant ?

Bob Morane ne répondit pas tout de suite. Certes, c’eût été également avec plaisir, en toute autre circonstance, qu’il eût accompagné son ami dans l’île paradisiaque dont il venait d’être question, mais ces dernières semaines avaient été pour lui particulièrement mouvementées et il en avait assez des voyages, n’ayant pour l’instant qu’une seule ambition : retrouver son home pour y mener une vie d’homme tranquille… jusqu’à ce que le mauvais sort l’entraînât à nouveau dans quelque dangereuse aventure.

— Je regrette, Bill, mais tu ne me feras pas changer d’avis. J’ai décidé de regagner Paris, et rien ni personne ne me fera revenir sur cette décision…

Bill Ballantine fit la grimace et eut un geste d’impuissance.

— Tant pis ! J’aurai le lagon et la friture pour moi tout seul… S’il y a un bureau de poste dans le coin, je vous enverrai des cartes postales…

À ce moment, la sonnerie de l’interphone grésilla et les deux amis tournèrent leurs regards vers le poste posé sur une table basse, à deux mètres d’eux à peine, mais ils ne bougèrent pas cependant. Une nouvelle fois, le timbre grésilla, puis une troisième et une quatrième…

— Faudrait quand même voir ce que l’on nous veut, fit Bill.

— Oui, dit Bob à son tour, il faudrait voir…

Pour tout dire, les deux amis n’aimaient pas répondre au téléphone quand ils ne savaient pas de quoi il s’agissait, car ce genre d’appel imprévu ne leur avait jusque-là jamais rien apporté de bon. Pourtant, comme la sonnerie continuait à retentir, Ballantine se tira à contrecœur de son fauteuil et décrocha le combiné.

— Allô ?… fit-il d’un ton rogue. Oui, c’est bien la chambre 332… Quelqu’un veut nous voir ? Mais nous ne connaissons personne à Singapour… Du moins personne que nous aimerions rencontrer… Un M. Shaeffers ?… Et baron avec ça ?… Vraiment, je suis très impressionné… Il insiste pour monter ?… Eh bien ! qu’il monte. Mais, avant, dites-lui que, s’il est mal reçu, il ne devra s’en prendre qu’à lui-même…

Bill Ballantine raccrocha, réintégra son fauteuil et, en bon Écossais qu’il était, se versa une grande rasade de whisky avant d’expliquer à l’adresse de son ami :

— Un certain baron Shaeffers veut nous voir, commandant… Connaissez ?… Moi non plus…

Il soupira et dit avec lassitude :

— Nous devrions passer une chemise… Nous ne pouvons quand même pas recevoir un baron dans cette tenue de lutteurs de foire…

Morane soupira et passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux en signe de profond ennui, tout en disant :

— Tu as raison, Bill, nous ne pouvons pas recevoir un baron dans cette tenue… En nous voyant faire des effets de pectoraux, il fuirait, c’est sûr…

Le Français s’interrompit et demeura un instant rêveur.

— Après tout, continua-t-il, s’il fuyait avant de nous parler ce serait peut-être préférable…

Les deux amis venaient à peine de passer leur chemise quand on frappa à la porte. Bill Ballantine alla ouvrir et introduisit un homme de taille moyenne, à la carrure épaisse et au visage bourbonnien éclairé par des yeux aux regards dominateurs. Il était vêtu avec élégance, et tout dans son maintien dénotait cette puissance un peu arrogante que, seul, l’argent confère.

Le nouveau venu s’inclina légèrement devant les deux amis et fit d’un ton interrogateur :

— Commandant Morane ?

— C’est moi, fit Bob. Et voici monsieur Ballantine…

L’autre se présenta à son tour.

— Je suis le baron Shaeffers… Peut-être avez-vous déjà entendu parler de moi…

Ce nom n’était pas inconnu à Morane… Et, soudain, il se souvint. Le baron Shaeffers était un riche industriel dont les milliards ne se comptaient plus et qui, non loin de Paris, dans une vaste propriété, avait aménagé un jardin zoologique qui s’enorgueillissait de posséder des espèces d’animaux les plus rares du globe. Sans cesse, le baron, dont la zoologie était le violon d’Ingres, recherchait de nouveaux pensionnaires pour son zoo, auquel il consacrait le plus clair de ses loisirs.

Morane avait hoché la tête affirmativement.

— J’ai en effet déjà entendu parler de vous, monsieur, fit-il à l’adresse de son hôte. Si vous voulez vous asseoir.

Le visiteur accepta le siège qui lui était offert et, quand Bob Morane et Ballantine se furent assis en face de lui, il commença :

— Je ne vais pas perdre mon temps et le vôtre, messieurs, en vaines paroles. Vous le savez sans doute, je suis passionné de zoologie et je collectionne, dans ma ménagerie privée, les animaux les plus rares, que beaucoup de grands jardins d’acclimatation mondiaux me convoitent. Depuis longtemps, je rêve de posséder un ou plusieurs aigles dorés de Bornéo, assurément les plus grands de leur espèce. Je dois vous révéler ici que, jamais encore, un de ces rapaces n’a été capturé et, à plus forte raison, n’a vécu en captivité. Mieux, peu de civilisés les ont vus et sont revenus pour le dire, car ces aigles dorés habitent au cœur des monts Batang-Lupar, en plein cœur de Bornéo, où ils sont des animaux sacrés pour les Dayaks Ot-Donon. Déjà, je le sais, vous avez tous deux pénétré à l’intérieur des Batang-Lupar et peut-être avez-vous entendu parler de cette tribu qui, jusqu’alors, est demeurée imperméable à toute influence étrangère…

Morane avait eu un signe de tête affirmatif.

— Nous avons entendu parler des Ot-Donon, fit-il, mais sans cependant les approcher. Les Dja-Dja eux-mêmes, chez qui nous avons vécu et qui ne sont pourtant pas de petits saints, les craignent. Il court d’ailleurs d’étranges bruits sur ces Ot-Donon et les autres Dayaks, qui habitent les Batang-Lupar, les appellent même les enfants du Diable Volant…

— Peut-être, fit le baron Shaeffers, ce surnom vient-il de l’adoration qu’ils portent aux aigles dorés ? Ce sont des bêtes redoutables, voraces et qui, certes, mériteraient le nom de Diables Volants…

L’industriel s’interrompit et demeura un instant silencieux, inspectant les visages de ses interlocuteurs, mais il n’y lut pas la moindre expression révélatrice.

— Bref, continua-t-il, vous devez deviner pourquoi je suis ici… Je suis arrivé à Singapour, voilà deux jours afin de rebondir vers Bornéo pour y trouver quelqu’un d’assez audacieux pour aller me chercher un couple d’aigles dorés au cœur des Batang-Lupar. Mais j’apprends que vous êtes de passage ici et je me dis : « Voilà les hommes qu’il me faut ». Je savais en effet que, il n’y a guère, vous vous étiez enfoncés à travers les jungles de Bornéo pour en ramener une orchidée noire à l’intention de Lord Céladon 1. Pourquoi n’accompliriez-vous pas le même exploit pour me ramener les animaux rares qui manquent à ma collection ?

Shaeffers fit une pause puis continua :

— Vous connaissez maintenant la raison de ma visite. Je vous offre cinq mille livres si vous me rapportez ces aigles dorés, et les frais de voyage à ma charge, bien entendu. Que pensez-vous de cette proposition, messieurs ?

Morane et Ballantine échangèrent un long regard, ce qui leur suffisait pour se comprendre, et Bob résuma leurs deux opinions.

— Ce que nous en pensons, monsieur Shaeffers ? À vrai dire, rien de bon… Pourquoi irions-nous risquer notre peau dans les Batang-Lupar ? Pour en ramener des aigles dorés ? Si vous voulez notre avis, ils sont bien là où ils sont… Quand aux cinq mille livres, nous n’en avons guère besoin. Bill et moi sommes à l’aise financièrement et ce n’est pas l’argent que vous nous offrez qui pourra nous décider à nous lancer dans une aventure périlleuse. D’ailleurs, pour tout vous avouer, nous en avons jusqu’au-dessus de la tête des aventures et, pour le moment, nous n’aspirons plus qu’à un peu de repos…

Ce refus parut étonner Shaeffers.

— Pourtant, fit-il, vous avez accepté les propositions de Lord Céladon en ce qui concernait l’orchidée noire…

— Certes, nous les avons acceptées, reconnut Bob, mais les circonstances étaient alors toute différentes et, pour nous, il ne s’agissait pas seulement d’une affaire de gros sous…

Le zoologiste comprit au ton du Français qu’il était inutile d’insister. Cependant il préféra demander encore :

— Dois-je comprendre que c’est là votre dernier mot, messieurs ?

Bill Ballantine qui, jusque-là, ne s’était guère mêlé à la conversation, eut un signe de tête affirma-tif.

— Oui, baron, c’est notre dernier mot. Croyez bien que le commandant et moi aurions aimé nous faire un peu d’argent de poche, mais…

— … mais nous avons vraiment besoin de calme, enchaîna Morane. Nous regrettons vraiment…

Shaeffers se leva et eut un geste d’impuissance.

— Croyez que je regrette aussi, messieurs. J’aurais aimé pouvoir compter sur vous… Pourtant, si vous revenez sur votre décision, je reste jusqu’à demain soir à Singapour… Vous pourrez toujours me toucher à cette adresse…

Il tira un carnet et un stylo de sa poche et griffonna quelques mots. Il arracha ensuite la page du carnet et la posa sur la table, mais ni Bob ni Bill ne firent mine de s’y intéresser.

— Eh bien ! je regrette de vous avoir dérangés en vain, messieurs, dit encore Shaeffers. À bientôt, peut-être…

Les trois hommes échangèrent des poignées de mains et l’industriel se dirigea vers la porte qui, quelques secondes plus tard, se refermait derrière lui.

*
* *

Durant quelques instants, Bob Morane et son compagnon avaient écouté le bruit des pas de leur visiteur décroître dans le couloir. Quand ils n’entendirent plus rien, Ballantine se mit à rire silencieusement.

— Pfuit ! fit-il avec un geste de la main. Voilà cinq mille livres envolées, comme ça !…

— Cinq mille livres, ça se retrouve, remarqua Morane, mais non la vie. Quand on la perd, c’est fini…

L’Écossais regarda son ami avec curiosité, pour faire remarquer ensuite :

— Parfois, commandant, on se demande si vous ne vous moquez pas, vous le héros sans peur et sans reproche, qui n’hésitez pas à attaquer les pires moulins à vent, à défier les puissances les plus redoutables et, quand on vous frappe, à rendre les coups au centuple. Lorsque vous vous mettez à philosopher, vous parlez en pantouflard… Heureusement, tous ceux qui vous connaissent savent qu’il n’en est rien. Il y a des lâches qui se donnent des allures de matamores ; vous, qui n’avez peur de rien, vous vous plaisez à vous faire passer pour un homme tranquille…

— Un homme tranquille que je suis, Bill, dit Morane sur un ton mi-figue mi-raisin. Casanier comme un menhir, du moins en principe… Pour ce qui est de la réalité, je serais plutôt un menhir à roulettes…

On frappa à nouveau à la porte. Les deux amis échangèrent des regards interrogatifs.

— Si c’est à nouveau le baron, fit Bill, mieux vaut le mettre tout de suite à l’aise… Nous n’avons que faire des casse-pieds qui viennent vous raconter leur vie… surtout par une chaleur pareille…

Déjà, Morane avait ouvert la porte et l’homme qui s’y encadrait n’était pas le baron Shaeffers, mais un individu maigre et sec, vêtu d’un complet de lin blanc et dont les manières étaient plus explicites que s’il avait eu le mot Oxford tatoué sur le front. Tout en lui indiquait la distinction, le détachement et l’humour, avec juste assez de sérieux pour qu’on s’y attachât.

L’inconnu s’était incliné légèrement, pour demander :

— Vous permettez que j’entre un peu, messieurs ?

Morane s’effaça et l’homme pénétra dans la chambre.

Les regards de ses yeux clairs en firent le tour, pour se reposer aussitôt sur Bob et sur Bill Ballantine, qu’il examina avec intérêt.

— Ainsi, fit-il au bout d’un moment, voilà ce fameux commandant Morane et ce non moins fameux Mister Ballantine. N’est-ce pas là l’illustration même à l’entente cordiale : un Français et un Anglais qui…

— Un Écossais, si ça ne vous fait rien, sir, corrigea Bill…

— Bien sûr, bien sûr, un Écossais. Quand on a inventé le kilt, le monstre du Loch Ness… et le whisky, on a le droit d’en être fier, fit narquoisement le nouveau visiteur. Bref, je disais donc qu’un Français et un… Britannique aussi bons amis, cela laisse rêveur… On se demande parfois pourquoi nous avons fait la guerre de Cent Ans…

Après un nouveau silence, l’inconnu demanda de but en blanc :

— J’espère, messieurs, que vous avez accepté la proposition du baron Shaeffers…

À ces paroles, Morane sursauta. Le nouveau venu lui était sympathique, certes, mais cela ne l’empêchait pas, à ces diverses allusions, de sentir la moutarde lui monter au nez. Aussi fut-ce d’une voix un peu sèche, légèrement agressive même, qu’il dit :

— Avant tout, monsieur, nous aimerions savoir à qui nous avons l’honneur…

L’autre eut un haut-le-corps, comme sous le coup d’une soudaine révélation.

— Mais c’est vrai ! s’exclama-t-il. Et moi qui suis ici à parler, à parler, au point d’en oublier de me présenter…

Il s’inclina à nouveau, avec la même aisance que précédemment.

— Lord Lister Drake, messieurs…

Cette fois, Bob et son ami n’eurent pas à se consulter du regard. Lord Lister Drake était un haut personnage, mais volontairement effacé, du Foreign Office ; une éminence grise en quelque sorte…

Mais Lord Drake continuait, sans paraître se soucier de l’effet produit sur ses deux interlocuteurs par le simple énoncé de son nom :

— Nous avons un ami commun, messieurs, en la personne de Sir Archibald Baywatter, comme vous le savez haut commissaire de Scotland Yard. J’espère qu’en son nom, vous daignerez m’écouter…

Il y eut un long silence, puis comme les paroles de l’Anglais demandaient une réponse, Morane déclara :

— Sir Archibald est en effet un de nos très bons amis. Nous vous écoutons Lord Drake…

Le visiteur s’installa dans le siège que Morane lui désignait et, quand les deux amis furent installés en face de lui, il déclara d’une voix forte :

— Messieurs, je suis ici dans le seul but de vous demander d’accepter la proposition du baron Shaeffers.

— Nous demander d’aller capturer des aigles dorés ? interrogea Ballantine avec surprise. En quoi cela intéresse-t-il le Foreign Office ?

Drake eut un sourire énigmatique.

— Les voies du Foreign Office sont souvent fort obscures, Mister Ballantine. Je vais cependant vous les éclairer… Vous n’ignorez pas que la partie nord de Bornéo, l’ancien sultanat de Sarawak, est protectorat britannique, tandis que le sud de l’île fait partie de la République indonésienne. Cela ne nous aurait pas causé d’ennuis si, voilà peu de temps, la puissante tribu Dayaks des Ot-Donon, celle-là même qui vénère les aigles dorés du baron Shaeffers, ne s’était mise à faire parler d’elle, en devenant extrêmement turbulente et en créant un état d’hostilité quasi perpétuelle dans les régions frontières. Sans cesse, ce ne sont que raids et pillages, tant du côté britannique que du côté indonésien. Jusqu’alors, les Ot-Donon avaient été commandés par un rajah du nom de Tarang qui, s’il avait toujours tenu son peuple dans un état de méfiance vis-à-vis des civilisés, en leurs interdisant son territoire, n’avait cependant jamais fait preuve d’agressivité caractérisée. Pourquoi ce brusque revirement ? On donne une explication à cela, une explication qui vaut ce qu’elle vaut. Suivant les bruits qui courent à Bornéo, Tarang serait devenu lépreux, ce qui aurait entraîné chez lui une crise de haine envers les autres hommes. Pour camoufler les ravages de son mal, il ne se montrerait plus que revêtu des pieds à la tête d’une sorte de domino bleu avec cagoule, qui cache ses traits ravagés, ses mains tordues, son corps gonflé. Tout cela ne serait pas très grave en soi, si le comportement de Tarang et de sa tribu n’avait, ces derniers temps, entraîné des difficultés diplomatiques entre les gouvernements britannique et indonésien. En effet, les Indonésiens nous soupçonnent d’avoir fomenté la révolte des Ot-Donon afin de créer des incidents, et nous soupçonnons de notre côté les Indonésiens des mêmes intentions…

— Pourquoi ne pas aller tirer les oreilles à ce Tarang ? demanda Morane.

— Ce n’est pas aussi facile que vous le supposez. Si nous envoyons une colonne punitive, les Ot-Donon se retireront tout simplement en territoire indonésien, où nous ne pourrons les poursuivre sans risquer de déclencher de graves incidents diplomatiques.

— Et pourquoi les forces britanniques et indonésiennes ne collaborent-elles pas pour prendre les Dayaks de Tarang entre deux feux et régler l’affaire au plus vite ?

Le visage racé de Lister Drake prit une expression rêveuse.

— Collaborer ? fit-il. Voilà un bien joli mot. Pourquoi les Indonésiens collaboreraient-ils avec nous, puisqu’ils nous soupçonnent justement d’être derrière Tarang, et que nous les soupçonnons de la même chose ?

— Rien ne prouve, fit remarquer Bob, que ce Tarang n’agit pas de son propre chef. Les Dayaks ont toujours été de redoutables guerriers, ne l’oubliez pas, et ils se souviennent encore avec nostalgie de l’époque où aucune loi ne les empêchait de faire la chasse aux têtes…

L’Anglais eut une moue dubitative.

— Pour tout vous dire, commandant Morane, nous ne croyons pas beaucoup à une révolte personnelle du rajah Tarang. Le fait qu’il soit devenu lépreux n’explique rien… Non, il y a peut-être une autre explication…

Drake se tut et ses regards allèrent de l’un à l’autre de ses interlocuteurs, comme s’il guettait une interrogation de leur part. Mais ni Bob, ni Ballantine ne bronchèrent, et leur visiteur fut contraint de continuer :

— Pourquoi quelqu’un d’autre que les gouvernements britannique et indonésien ne tirerait-il pas les ficelles, dans le seul but de créer des incidents ! Il y a en effet plus d’une nation ayant intérêt à ce que tout aille mal en Extrême-Orient, rien que pour pouvoir, par la suite, tirer les marrons du feu…

— Bien sûr, bien sûr, fit Morane, tout cela est possible. Reste à savoir qui est ce troisième larron.

— Il y aurait un moyen bien simple de le savoir, fit Drake.

— Lequel ?

— Percer la véritable identité du Masque Bleu, tout simplement…

Bill Ballantine avait eu un léger sursaut, et il considéra Drake avec curiosité, pour demander :

— Le Masque Bleu ? Vous voulez sans doute parler de l’homme au domino ?… N’avez-vous pas dit il y a quelques secondes qu’il s’agissait du rajah Tarang ?

Lord Lister Drake hocha doucement la tête pour dire :

— On l’affirme, mais nous sommes loin d’en être certains. Le mieux, pour nous en assurer, serait justement d’aller jeter un coup d’œil sous sa cagoule…

Un sourire narquois plissa les lèvres de Bob Morane.

— Et ce coup d’œil, bien entendu, Lord Drake, ce serait Bill et moi qui devrions, dans votre esprit, nous en charger…

— Tout juste, commandant Morane, tout juste, répondit l’Anglais avec une satisfaction évidente. J’étais de passage à Singapour, afin d’y prendre différents contacts avant de rebondir vers Bornéo pour tenter de trouver une solution à cette affaire quand, ce matin même, je reçois un message de Sir Archibald Baywatter, me disant que vous deviez vous trouver vous aussi à Singapour et que vous pouviez m’aider. Sir Archibald m’apprenait que vous aviez visité déjà, dans des circonstances très difficiles, la région des Batang-Lupar et que nul, mieux que vous, ne pourrait remplir cette mission auprès du Masque Bleu. Il me fut relativement facile de connaître le nom de l’hôtel où vous étiez descendu mais, en arrivant ici, j’aperçois, dans le hall, le baron Shaeffers qui, passant devant moi, gagne l’ascenseur. Shaeffers est une personnalité dont la photo paraît souvent dans les journaux, et mon métier m’oblige à avoir la mémoire des visages.

» Quand j’appris de la bouche du réceptionnaire que Shaeffers était monté vous voir, je ne doutai pas qu’il allait vous demander de partir à la recherche des aigles dorés qu’adorent les Ot-Donon. À plusieurs reprises en effet, le baron avait tenté de monter une expédition pour gagner les monts Batang-Lupar mais, chaque fois, les autorités de Sarawak lui avaient refusé l’autorisation en raison du danger qu’une telle entreprise présentait… Je me suis dit alors que, si vous acceptiez de nous aider, les aigles dorés constitueraient un excellent alibi pour expliquer votre voyage à Bornéo.

Pendant que Lord Lister Drake parlait, Morane se maudissait d’avoir envoyé d’Australie un petit mot d’amitié à Sir Archibald Baywatter, mot dans lequel il faisait part au commissioner du Yard de son intention de passer quelques jours à Singapour lors de son proche retour en Europe. Mais pouvait-il prévoir ?… Et puis, de toute façon, tout ce qui lui restait à faire, c’était opposer un refus catégorique à Lord Lister Drake, comme il avait fait un peu plus tôt pour le baron Shaeffers. Pourtant, un secret instinct avertissait Bob qu’il n’aurait pas raison aussi facilement de l’insistance de l’homme du Foreign Office que de celle du zoologiste amateur…

D’ailleurs, Lister Drake ne lui laissa même pas le temps de refuser.

— Il est inutile d’attirer votre attention, commandant Morane, sur le fait que des incidents, toujours possibles, entre forces britanniques et indonésiennes à Bornéo pourraient mettre en danger la paix dans cette région du monde. Des hommes mourraient, et cela tout simplement parce qu’un scélérat n’aurait pas été mis à temps hors d’état de nuire. Il nous faut connaître au plus tôt l’identité du Masque Bleu. Au plus tôt, vous m’entendez, commandant Morane. Et vous et M. Ballantine êtes, pour le moment, les seuls hommes capables d’accomplir une telle mission que j’aie sous la main…

Morane ne répondit pas et se contenta de se tourner vers Ballantine, pour demander :

— Qu’en penses-tu Bill ?

Le géant haussa avec fatalisme ses lourdes épaules.

— J’en pense ce que vous en pensez, commandant… Cette fois, il ne s’agit plus de capturer des aigles dorés ou non, mais de sauver peut-être, dans un avenir proche, des existences humaines. Vous savez ce que cela veut dire…

« Cela veut dire que nous voilà pris à la gorge, songea Bob. Si nous acceptons la proposition de Lord Drake, nous risquons la mort ; si nous la refusons nous condamnons de pauvres gens à connaître, bientôt peut-être, toutes les horreurs de la guerre. »

Instinctivement, Morane chercha une excuse.

— Malheureusement, dit-il à l’adresse de Drake, notre alibi est à l’eau, car nous avons envoyé le baron Shaeffers au diable. Il nous faudrait trouver une autre excuse…

L’Anglais ne sembla pas se démonter pour si peu.

— Peut-être est-il encore temps, commandant Morane, glissa-t-il, de revenir sur votre décision à l’égard de ce pauvre baron. Il doit vous avoir laissé son adresse, peut-être même est-elle inscrite sur ce papier…

Tout en parlant, Lord Drake désignait du doigt la feuille abandonnée sur la table par le zoologiste, et Bob comprit aussitôt qu’il lui serait impossible de donner le change à son interlocuteur, car celui-ci, au cours des minutes qui précédaient, avait sans doute lu ce qui était écrit sur ledit billet.

Bob eut un geste d’impuissance, et il se mit à rire silencieusement, en disant :

— Allons, Lord Drake, vous avez gagné… Tout ce qui nous reste à faire à présent, à Bill et à moi-même, c’est téléphoner au baron, pour aller ensuite nous faire couper la tête par les Dayaks du Masque Bleu.



Chapitre II

— Je croyais pourtant bien ne plus jamais revoir ce sacré fichu pays !

C’était Bill Ballantine qui parlait. Bob Morane et lui se trouvaient seuls maintenant au pied des monts Batang-Lupar. La route avait été longue, mais marquée d’aucun incident notable, depuis leur départ de Singapour, où ils avaient feint d’accepter la mission proposée par le baron Shaeffers. À Sarawak, ils avaient dû se mettre en quête de piroguiers et porteurs qui acceptassent de les mener, d’abord sur le fleuve Baram, puis par voie de terre, jusqu’aux premiers contreforts des montagnes. Par bonheur, Kayan, le chef des Ibans – tribu dayak habitant la côte – connaissait Morane et Ballantine et, après bien des palabres, et en dépit du fait que le haut pays, en raison du soulèvement des Ot-Donon, était fort peu sûr, il avait accepté de fournir une escorte qui, dès les premiers contreforts des Batang-Lupar, abandonnerait les voyageurs à eux-mêmes.

— Tant pis, avait conclu Morane. Au pied des Batang-Lupar s’étend le royaume des Dja-Dja. Jadis, nous avons rendu un signalé service à Awat, leur tomonggong 2. Il s’en souviendra assurément, et il acceptera peut-être d’encore nous aider…

Ç’avait été la lente remontée du fleuve à bord de longues pirogues, puis le cheminement à travers la forêt putride, au sol fangeux, envahie par les orchidées et les cryptogames géants, où l’humidité se condensait sous les hauts feuillages pour retomber en lourdes gouttes qui faisaient une pluie quasi perpétuelle. Univers d’un glauque sombre où, de temps à autre, une éclaircie de feuillage lançait des lueurs d’émeraude.

Deux heures plus tôt, après avoir mené les deux Européens à travers une savane déclive, couverte de hautes herbes, et qui s’étendait jusqu’aux premiers contreforts des montagnes, les Ibans s’étaient retirés jusqu’à la lisière de la forêt, hors du territoire des Dja-Dja, qu’ils craignaient comme la peste. Là, ils attendraient le retour de Morane et de Bill, qui s’étaient retrouvés seuls, face à une nature hostile.

À vrai dire, les deux amis ne savaient guère comment ils allaient s’y prendre pour approcher les Ot-Donon et leur redoutable chef, le rajah au masque bleu. Tout ce qui comptait, pour l’instant, c’était se faire reconnaître des Dja-Dja qui, il fallait l’espérer, étaient toujours commandés par le tomonggong Awat. Dans le cas contraire, il était probable que la situation se compliquerait, car les Dja-Dja se montreraient alors aussi méfiants, voire hostiles, que les Ot-Donon. De toute façon, Bob et Bill s’avançaient tout à fait à l’aventure, et ils ne pouvaient que souhaiter que les événements ne se tournassent pas contre eux.

Sac au dos, ils progressaient le long d’une étroite vallée, qui montait régulièrement vers le kampong des Dja-Dja. On était au début de l’après-midi et il faisait une chaleur accablante. Le silence était troublé seulement par les stridulations des insectes diurnes et, de temps à autre, par le rire diabolique du koukabourra, l’oiseau moqueur. Nulle part, il n’y avait signe de présence humaine.

— Pourvu que les Dja-Dja ne soient pas allés s’installer ailleurs, dit Ballantine qui, depuis un moment, montrait des signes d’inquiétude. Nous serions dans de beaux draps…

Morane avait haussé les épaules.

— Tout ce qui nous resterait à faire, Bill, dans ce cas, ce serait de rebrousser chemin. Lord Drake en serait pour ses frais…

— Et le baron devrait faire son deuil de ses aigles dorés…

Tout en marchant, Bob se tourna vers son compagnon et cligna de l’œil.

— Strictement entre nous, Bill, demanda-t-il, avons-nous jamais eu l’intention de ramener les aigles en question ?

Le géant fit la grimace et concéda :

— C’est exact, commandant, nous n’en avons jamais eu l’intention…

Au fond, tromper ainsi Shaeffers déplaisait à Morane, mais des vies humaines dépendaient peut-être du résultat de sa mission, et cela excusait certaines choses. En outre, il n’avait rien promis à Shaeffers, n’avait accepté le moindre argent d’avance. Quant aux aigles eux-mêmes, c’eût été avec déplaisir que Bob et son ami eussent contribué à les condamner, eux les maîtres du ciel, à la tristesse d’une existence derrière des grilles, sous un plafond bas. Il était bien plus important, d’autre part, d’empêcher le Masque Bleu de perpétrer de nouveaux forfaits qui pouvaient, tôt ou tard, mettre le feu aux poudres dans cette partie du monde. C’était d’ailleurs cette raison seule qui avait poussé les deux amis à accepter la mission dangereuse pour laquelle Lord Lister Drake les avait choisis.

— Ne croyez-vous pas, commandant, que nous ferions bien de nous annoncer aux Dja-Dja. Il se pourrait qu’ils nous surveillent et ne nous reconnaissent pas. Je ne tiens pas à servir de cible à leurs flèches et à leurs sagaies…

Morane devait reconnaître que la remarque de l’Écossais était dictée par le bon sens, et il employa le seul moyen qu’il y ait, en pays insoumis, de s’annoncer à une tribu, qu’elle soit indienne, africaine, papoue ou dayak : il continua à marcher en lançant de temps à autre, à pleine voix, les appels suivants :

— Nous venons en amis… Les Dja-Dja sont nos frères… Je suis Bob Morane… Nous venons en amis…

Bill faisait la même chose de son côté, alternant ses appels avec ceux de son compagnon.

Le rajah Awat connaissait les noms du Français et de Ballantine et, en les entendant, il saurait que, réellement, il avait affaire à des amis.

Sans cesser de se relayer pour crier, Morane et Bill continuèrent à avancer pendant près de deux heures, sans obtenir la moindre réponse. La contrée semblait déserte. Pourtant, cela ne voulait rien dire. En effet, les Dayaks pouvaient avoir entendu depuis longtemps les appels et ne pas se montrer.

Comme le soleil déclinait rapidement, sur l’horizon, Bob s’arrêta et désigna un piton rocheux, terminé par une étroite terrasse, et qui dominait les environs.

— De là-haut, fit le Français, nous devons logiquement apercevoir le kampong d’Awat… s’il se trouve toujours à la même place que jadis.

L’escalade du piton était relativement aisée pour des hommes rompus, comme ils l’étaient, aux exercices physiques. Ils se hissèrent au sommet et regardèrent dans la direction où devait se trouver le village dayak. Il était là, avec ses longues cases montées sur pilotis et entourées d’une palissade de bambous. Pourtant, il paraissait étrangement désert. Certes, de l’endroit où se trouvaient Bob et Ballantine, ils ne pouvaient, dans la lumière de plus en plus pauvre du jour mourant, distinguer nettement les détails. Logiquement cependant, à cette heure de la journée, des feux auraient dû être allumés pour la préparation du repas et, faute de présence humaine, on ne distinguait aucune lueur. On eût dit que le village dormait déjà, ce qui était fort improbable.

— Tout cela me paraît fort louche, remarqua Morane.

— Peut-être ont-ils abandonné leur kampong pour aller en édifier un autre ailleurs, supposa Bill.

— Cela m’étonnerait. Les Dja-Dja ne sont pas nomades et ce village est installé dans une région giboyeuse, au sol fertile et aux rivières riches en poissons. Pourquoi l’auraient-ils délaissé ?

La seule façon d’obtenir une réponse à tout cela, commandant, ce serait d’aller y voir de plus près…

Morane leva la tête vers le ciel, qui s’assombrissait de plus en plus. Dans un quart d’heure, ce serait la nuit totale car, sous les tropiques, le crépuscule est toujours fort court.

— Aller y voir de plus près, certes, Bill, mais nous attendrons demain pour cela. Si les Dja-Dja nous ont tendu un piège, je ne tiens pas à y tomber en pleine nuit… Dans l’obscurité, nous risquerions fort de ne pas être reconnus et nous serions massacrés sans même avoir la possibilité de nous défendre. Nous passerons la nuit ici et, demain, dès le lever du jour, nous nous approcherons, en nous dissimulant, du kampong, pour savoir de quoi il retourne…

Cette décision était sage, et Ballantine n’y trouva rien à redire. Où ils se trouvaient, au sommet du piton, ils étaient en sécurité car, dans les ténèbres, personne ne pourrait grimper jusqu’à eux sans se faire repérer, et ils étaient armés et capables de se défendre.

Après avoir dîné de quelques biscuits et d’une boîte de corned-beef arrosés de l’eau de leurs gourdes, ils déroulèrent leurs sacs de couchage et s’étendirent à même le sol. Bientôt, il n’y eut plus autour d’eux que le grand silence nocturne, qui ne tarda pas à être troublé par les mille voix des bêtes rapaces.

Bob Morane et Bill Ballantine étaient trop habitués à ce concert pour y prendre vraiment garde. Pourtant, dans les circonstances présentes – le voisinage de ce kampong, qui paraissait abandonné, et la menace pesant sur eux – les deux voyageurs ne pouvaient s’empêcher de sentir une pointe d’angoisse leur vriller le cœur.

*
* *

La nuit devait s’écouler sans que la moindre alerte vienne troubler le repos inquiet des voyageurs. Dès les premières lueurs du jour, tous deux quittèrent leur refuge et, comme ils l’avaient décidé, se dirigèrent vers le village, érigé au bord d’une rivière. Les deux amis allaient en entourant leur avance de multiples précautions, en coupant à travers brousse plutôt que d’emprunter les sentiers indigènes. Ils évitaient également de faire le moindre bruit et avançaient courbés afin de diminuer au maximum les chances d’être aperçus.

Ce qui les intriguait surtout, au fur et à mesure qu’ils progressaient, c’était le silence régnant sur le kampong. Logiquement, à cette heure, tous ses habitants auraient dû être sur pied et l’on aurait dû percevoir le jacassement des femmes vaquant aux travaux ménagers, le cliquetis des armes des guerriers s’apprêtant à partir à la chasse, et aussi les grognements des cochons. Au lieu de cela, rien d’autre qu’un calme total, comme celui qui devait régner dans le palais de la Belle au Bois Dormant.

Morane et Ballantine s’étaient avancés jusqu’à la limite de la jungle. Là, ils s’accroupirent à l’abri d’une dernière barrière de branchages, et ils purent à leur aise observer le village, dont les palissades se dressaient à cent mètres d’eux à peine.

Le premier, Ballantine pointa un doigt vers cette palissade, en soufflant :

— Regardez, commandant… La porte est ouverte…

C’était vrai : la porte permettant de pénétrer à l’intérieur de l’enceinte était béante, et l’étroite portion du kampong que l’on pouvait apercevoir offrait tous les indices d’un grand désordre. Les bûches d’un feu avaient été éparpillées et plusieurs pots et casseroles gisaient renversés ou brisés.

— Tout cela ne me paraît pas très naturel, constata Morane à voix basse.

Et, tout à coup, il s’exclama :

— Regarde !… Là !…

Bob venait seulement d’apercevoir plusieurs gros volatiles posés au sommet de la palissade et regardant avec avidité vers l’intérieur du village, comme s’ils y guettaient une proie. Tout d’abord, il les avait pris pour des animaux domestiques, mais il n’en était rien.

— Des vautours ! fit Ballantine.

Morane acquiesça et dit, d’une voix sourde :

— Oui, des vautours…

Les deux amis savaient ce que signifiait la présence de ces oiseaux charognards, et ils comprirent alors que quelque drame s’était joué là.

— Il faut aller nous rendre compte, dit Morane en mettant le revolver au poing.

L’un derrière l’autre, surveillant avec attention les parages, ils s’avancèrent en direction de la palissade, qu’ils atteignirent à hauteur de la porte. Ils franchirent lentement celle-ci, prêts à ouvrir le feu sur tout agresseur. Ils n’aperçurent personne cependant. Personne de vivant, car Bill, tendant le bras vers un coin de l’enceinte, lança :

— Commandant !… Là !…

À l’approche des deux hommes, une demi-douzaine de vautours s’étaient envolés lourdement, découvrant quatre corps étendus, inanimés. Il s’agissait d’hommes vêtus de sarongs et dont la peau foncée, ainsi que les bracelets des bras et des chevilles, indiquaient clairement qu’il s’agissait de Dayaks. Les têtes manquaient, ayant été coupées au ras des épaules. Comme on ne les apercevait nulle part, on devait en déduire que les meurtriers les avaient emportées, ce qui n’étonna pas le moins du monde Morane et Ballantine, qui savaient que les Dayaks sont d’enragés chasseurs de têtes, et ce afin de s’attirer les bonnes grâces des esprits de la forêt.

— J’ai l’impression qu’il y a eu ici un solide règlement de compte entre tribus ennemies, constata Morane. Voyons si nous ne trouvons pas d’autres cadavres…

Mais ils eurent beau explorer le kampong dans ses moindres recoins, visiter les cases une à une, ils ne découvrirent pas d’autre victime. Aucun vivant non plus d’ailleurs.

— Quatre morts, dit Ballantine. Cela ne fait guère le compte. Ce village comptait au moins cent guerriers, plus les femmes et les enfants. Où sont les autres ?

Morane haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Je n’en sais rien, fit-il. Ils auront fui, ce qui m’étonne fort, car les Dayaks sont courageux…

Le Français demeura un instant songeur, puis fit la moue.

— Toujours est-il que nous voilà bien avancés. Nous comptions sur l’aide d’Awat et de ses Dja-Dja. Au lieu de cela, bernique…

— Oui, reconnut Ballantine, c’est un sale coup. Je me demande, à présent, comme nous allons nous y prendre pour entrer en contact avec les Ot-Donon et le rajah au masque bleu…

— Sois rassuré de ce côté, Bill, dit Morane en grimaçant un sourire. Les Ot-Donon s’arrangeront bien, eux, pour entrer en contact avec nous. Il nous suffira de nous avancer plus avant dans les montagnes…

Les paroles de Bob portaient, en filigrane, une terrible menace, et les deux amis demeurèrent un instant silencieux, comme pour mesurer toute l’étendue du danger planant sur eux.

Bill se secoua, comme s’il voulait chasser une présence occulte pesant sur ses épaules, et il dit :

— Ne demeurons pas ici. J’ai l’impression d’être enfermé dans un sépulcre…

La comparaison n’était pas trop forte, avec ces quatre corps mutilés gisant dans un coin, et Bob se sentait lui-même saisi par une étrange impression de malaise. À chaque moment, il avait la sensation que le ciel, ou quelque chose de plus lourd encore, allait lui dégringoler sur le crâne.

— Regagnons notre refuge de cette nuit, Bill. Là, nous serons en sécurité, et nous aviserons…

— Nous ferions mieux de rejoindre la côte, commandant. Cette affaire ne me dit rien qui vaille. Tant pis pour Lord Drake et son Masque Bleu…

— Cela demande réflexion… Tu sais, Bill, que je n’ai pas l’habitude de renoncer aussi vite…

Ils étaient sortis de l’enceinte et s’avançaient maintenant à travers l’espace débroussaillé. Tout à coup, Morane s’immobilisa et se mit à humer l’air autour de lui. Bill considéra son compagnon avec curiosité, pour demander :

— Que se passe-t-il, commandant ? Vous avez l’air d’un sanglier qui sent les truffes…

Ce n’étaient pas les truffes que Morane humait, mais une odeur qui venait de s’imposer à lui, à travers celles des plantes et de la terre. Une odeur forte de sueur humaine, à laquelle son odorat était particulièrement sensible. Pourtant, pour que cette odeur lui parvint, il fallait qu’il y eût là, tout près, toute une troupe d’hommes.

Avec attention, Bob observait le rideau opaque de la jungle proche, et il eut l’impression très nette de voir des branches bouger. Il posa la main sur le bras de Ballantine pour obliger ce dernier à demeurer sur place, et il souffla :

— Prenons garde, Bill… On nous observe…



Chapitre III

Immobile dans le silence qui, soudain, s’était fait, total, autour d’eux, Bob Morane et Bill Ballantine attendaient, scrutant le mur de la jungle et s’attendant à en voir jaillir un ennemi. Ce silence surtout était significatif. Trop complet pour être naturel. Et puis, il y avait toujours ces effluves de corps en transpiration qui ne pouvaient tromper.

Cette situation ne pouvait s’éterniser, et il fallait soit avancer, soit reculer, ou encore que les hommes qui étaient tapis là se manifestassent d’une façon ou d’une autre.

— Avançons, souffla Bob, comme si nous voulions partir par où nous sommes venus. Surtout, ayons l’air naturel, mais ouvrons l’œil et tenons-nous sur la défensive…

Tenant négligemment leurs carabines, mais prêts néanmoins à s’en servir à la moindre alerte, les deux amis se mirent en marche. Ils eurent tout juste le temps de faire quelques pas. Devant eux, les broussailles s’écartèrent soudain, pour livrer passage à une cinquantaine de guerriers dayaks armés et peints en guerre, dont beaucoup portaient, accrochés à leurs ceintures, de petits paniers de fibre d’où avait coulé du sang maintenant caillé. Morane et Bill connaissaient assez les Dayaks et leurs mœurs pour savoir que ces paniers contenaient des têtes humaines, ce qui signifiait que la troupe revenait d’une expédition guerrière. Il eût été d’ailleurs bien difficile d’en douter à l’expression farouche, féroce presque, peinte sur les visages cuivrés, bariolés de raies de couleurs vives. L’attitude des Dayaks était d’ailleurs menaçante, car plusieurs sagaies s’étaient pointées sur les Européens, des coupe-coupe étaient brandis.

Ballantine fit mine d’épauler sa carabine mais Morane, lui posant la main sur le bras, l’en empêcha.

— Non, Bill… Ce sont des Dja-Dja…

Bob avait en effet reconnu un guerrier d’une quarantaine d’années, au torse puissant et à la tête ornée de plumes d’oiseaux rhinocéros. Cet homme n’était autre qu’Awat, le tomonggong des Dja-Dja… Awat avait, lui aussi, reconnu les voyageurs. Il leva le bras et lança un ordre guttural. Aussitôt, sagaies et sabres s’abaissèrent.

Awat s’approcha alors de Morane et de Ballantine, qui se rendirent compte que ses jambes étaient couvertes de sang coagulé provenant de deux paniers suspendus à sa taille.

— Amis blancs, dit le rajah, choisi mauvais moment pour rendre visite à kampong Dja-Dja. Dja-Dja très en colère. Eux tuer beaucoup… Eux beaucoup envie de tuer…

À l’intention des Européens, le chef parlait le patois bêche-de-mer, jargon composé d’anglais et de malais, que l’on parle dans les îles du Pacifique occidental et que Morane et Ballantine comprenaient et parlaient assez couramment.

— La foudre ne choisit ni le moment ni l’endroit pour tomber, répondit Morane. Nous étions venus pour visiter nos amis Dja-Dja. Nous ne pouvions deviner qu’ils étaient en guerre…

Awat opina de la tête.

— Toi dire vrai, fit-il. Depuis quelques lunes, Ot-Donon venus chasser sur territoire des Dja-Dja. Alors, nous partir pour attaquer un kampong des Ot-Donon. Mais eux avoir même idée et venir ici nous absents, tuer gardes et emmener femmes et enfants en esclavage. Sur retour, nous les surprendre, les tuer tous, couper têtes et reprendre femmes et enfants…

Voyant qu’il n’y avait aucun danger à craindre de la part des deux Européens, un important groupe de femmes et d’enfants venait d’apparaître. Awat entraîna Morane et Ballantine à l’intérieur du kampong, et toute la troupe suivit.

À la vue des corps décapités, les Dayaks ne marquèrent pas d’émoi excessif, car ils savaient devoir les trouver là. En outre, les meurtriers avaient été châtiés ; toute vengeance était donc éteinte. Le plus important à présent serait d’empêcher, par des pratiques magiques – ce qui serait l’affaire du bazir, ou sorcier –, les âmes des défunts de venir tourmenter les vivants.

Une fois assis, en compagnie de Bill et d’Awat, à l’intérieur d’une des « longues maisons », Morane entreprit de mettre le chef dayak au courant de son intention d’entrer en rapport avec les Ot-Donon et leur rajah Tarang, l’homme au masque bleu. Bien entendu, il ne fit pas part à leur hôte des raisons réelles de son voyage, se contentant d’expliquer qu’il voulait capturer un couple d’aigles dorés.

Quand Bob eut fourni ces explications, le tomonggong hocha la tête dubitativement.

— Difficile aller chez Ot-Donon… Eux ennemis des Dja-Dja maintenant…

Awat considéra Morane et Ballantine d’un air soupçonneux, puis il interrogea :

— Si vous amis des Dja-Dja, pourquoi vouloir aller chez Ot-Donon ? On ne peut pas être amis Dja-Dja et amis Ot-Donon…

Par trois fois, le chef cracha à terre, ce qui montrait bien tout le mal qu’il pensait desdits Ot-Donon.

— Nous sommes des amis des Dja-Dja, fit Morane avec force. Avant de quitter la côte, nous ne pouvions deviner qu’ils étaient en guerre avec les Ot-Donon… Tout ce que nous voudrions, c’est capturer un couple d’aigles dorés qu’ils adorent…

Awat se mit à rire, comme s’il venait d’entendre une bonne plaisanterie.

— Ça bon tour à jouer à Ot-Donon que vouloir prendre eux Diables Volants. Mais ça difficile…

— Le rajah Awat sait que nous avons l’habitude d’accomplir des choses difficiles, glissa Ballantine.

Le Dayak acquiesça.

— Awat savoir… Vous tué méchants dieux-crocodiles qui terrorisaient Dja-Dja. Vous plus fort que démons…

Il fit la grimace et continua :

— Mais capturer Diables Volants, ça beaucoup difficile. Diables volants beaucoup méchants… Tomonggong des Ot-Donon beaucoup méchant aussi…

— Pourquoi ne se montre-t-il plus qu’affublé d’une robe et d’une cagoule bleue ? interrogea Morane.

Le rajah haussa les épaules.

— On dit lui lépreux… Alors lui vouloir se cacher…

— Ce ne serait pas la première fois qu’un chef dayak serait lépreux, et je ne crois pas que cela ait jamais été une raison pour l’un d’eux de se cacher…

Awat eut un nouveau haussement d’épaules.

— Pas savoir, fit-il. Pas savoir…

Du poing, il se frappa le front pour continuer :

— Peut-être Tarang devenu fou…

« Tout cela ne nous avance à rien, songea Morane. Je crois que nous aurons bien de la peine à convaincre Awat de nous aider. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que nous tombons à un bien mauvais moment… »

Il résolut d’insister malgré tout.

— Awat pourrait-il nous donner une escorte pour aller jusque chez les Ot-Donon ?

Le tomonggong eut un signe de tête négatif.

— Non, répondit-il. Escorte serait massacrée, et Dja-Dja pas trop de guerriers…

Il s’interrompit et demeura un long moment silencieux, la tête baissée, pour reprendre ensuite :

— Ot-Donon habiter là-bas, près vieille Montagne de Feu. Eux avoir temple Diables Volants sous montagne… Si vous vouloir aller là-bas, vous comme Tarang…

— Nous sommes peut-être fous, fit Bob d’une voix forte, mais nous voulons aller chez les Ot-Donon. Où se trouve la vieille Montagne de Feu ?

Awat tendit le bras en direction du sud-est, en disant :

— Là-bas… Plein cœur Batang-Lupar… Montagne de Feu éteinte depuis longtemps… Elle comme dent creuse… Mais elle aussi mauvais…

Il s’agissait selon toute évidence d’un volcan éteint depuis longtemps et sous lequel les Ot-Donon avaient établi le temple où ils adoraient les aigles dorés. Là se cachait sans doute aussi le Masque Bleu…

— Nous partirons le plus vite possible, décida Morane. J’espère que notre ami Awat voudra bien nous désigner avec précision le chemin à suivre pour atteindre la Montagne de Feu…

Le Dayak ne répondit pas tout de suite. Visiblement, un combat se livrait en lui. Il avait une dette envers les deux Blancs, et il eût aimé les aider. Par contre, les circonstances s’y prêtaient mal. Ce fut finalement la reconnaissance qui l’emporta sur la prudence.

— Deux guerriers Dja-Dja accompagneront hommes blancs jusqu’en vue Montagne de Feu. Vous marcher la nuit, car alors Ot-Donon avoir peur « amis et connaissances » 3…

— Et les Dja-Dja qui nous accompagneront n’auront pas peur de ces « amis et connaissances » ? interrogea Ballantine.

Awat sourit.

— Non… Dja-Dja savoir hommes blancs plus forts mauvais esprits…

— Allons, fit Ballantine à mi-voix, comme s’il parlait pour lui seul, il sera dit que, cette fois encore, nous devrons aller jusqu’au bout de cette aventure…

Dans le ton de son ami, Bob Morane discernait du regret. Un regret qu’il n’était pas loin de partager lui-même car si, un moment, il s’en était voulu d’avoir accepté la mission que leur avait confié Lord Lister Drake, il avait pu espérer que les circonstances les empêcheraient de pousser plus avant. Mais non. Toutes les difficultés s’aplanissaient. La chance était de leur côté. Une chance qui, il n’en doutait pas, ne se ferait nul scrupule à se coiffer du masque de la guigne…

*
* *

Pendant deux nuits, après avoir quitté le kampong d’Awat, Morane, Ballantine et leurs deux guides dayaks avaient marché à travers les montagnes, empruntant d’étroits défilés connus des seuls indigènes, marchant souvent dans le lit des rivières, de l’eau jusqu’aux genoux, manquant à tout moment d’être emportés par le courant, trop rapide à certains endroits, et cela uniquement pour s’efforcer de dissimuler leurs traces. Sans cesse, les deux Dja-Dja sabraient l’air de leurs kriss, ceci afin de mettre à mal les esprits errants qui auraient pu tenter de s’approcher d’eux. En dépit de la confiance qu’ils avaient dans les Blancs, auxquels ils prêtaient des qualités d’exorcistes, cela ne les empêchait pas de se laisser dominer par leurs terreurs ancestrales.

À l’issue de la deuxième nuit, alors que le jour naissant rosissait le sommet des montagnes, les deux guides entraînèrent Morane et l’Écossais au sommet d’un promontoire rocheux, d’où il était aisé de découvrir les environs.

Un des Dayaks désigna un point précis.

— Là, vieille Montagne de Feu…

Le volcan, que Bob et Ballantine avaient pu déjà entr’apercevoir à différentes reprises, paraissait à présent tout proche, dans la lumière douce de l’aube. Pourtant, les voyageurs ne pouvaient douter en être séparés encore par un certain nombre de kilomètres.

C’était une montagne trapue, ne dépassant guère ses voisines en altitude, et comme elles couverte en grande partie par la végétation tropicale. Quelques détails cependant l’en distinguaient : son sommet tronqué, comme décapité du revers d’un gigantesque sabre, et les coulées de lave noire et rouge, depuis longtemps figées, qui striaient ses flancs. Ce volcan, qui avait appartenu jadis à la grande chaîne du Pacifique, devait être éteint depuis pas mal de temps – des siècles sans doute –, car aucune fumée ne sortait de son cratère, nulle solfatare ne crachait sur ses pentes.

Là, quelque part dans les environs du volcan, se cachait le mystérieux Masque Bleu. Où exactement ?… Il eût été bien difficile de le dire, et Ballantine formula les doutes en déclarant :

— Je me demande comment nous allons mettre la main sur notre homme. C’est aussi facile de se perdre parmi ces monts que de dissimuler un grain de sable dans le Sahara…

— Ce n’est pas pour rien, en effet, reconnut Morane, que l’on donne à cette région le nom de Pays des Mille et Cent Montagnes. Elles se ressemblent toutes…

Le Français ricana et poursuivit :

— Mais je crois t’avoir déjà dit que nous n’avons aucune crainte à avoir au sujet du Masque Bleu. Si nous ne parvenons pas à le trouver, il nous trouvera bien, lui…

Le jour se levait de plus en plus et, bientôt, le soleil apparut à l’est. Un des Dja-Dja fit alors comprendre à Morane et à Ballantine que son compagnon et lui les quittaient là. Bob savait qu’il serait inutile d’insister, et il se contenta de faire transmettre à Awat un message suivant lequel, si Bill et lui n’avaient pas reparu dans la huitaine, il faudrait les considérer comme morts.

Une fois les deux guides partis, Bob Morane et Bill Ballantine demeurèrent seuls sur le promontoire où, pour l’instant, ils étaient en sécurité. Ils savaient cependant que ce ne serait pas pour longtemps car, au fur et à mesure qu’ils s’enfonceraient à travers les monts, le danger croîtrait d’autant.

— Nous allons passer la journée en cet endroit, décida Bob, pour ne nous remettre en route qu’une fois la nuit revenue…

Cette décision était sage car, on le sait, les Dayaks évitent de voyager la nuit, dans la crainte des âmes errantes, et cela limiterait, pour Bob et Bill, les risques de tomber dans une embuscade tendue par les Ot-Donon.

En évitant de se montrer, les deux amis se confectionnèrent un abri de branchages et de feuilles, sous lequel ils seraient soustraits à l’ardeur des rayons du soleil. Ils avaient de l’eau fraîche dans leurs gourdes et des provisions dans leurs sacs. Tout ce qu’il leur faudrait donc pour attendre la fin du jour, ce serait de la patience. Or, ils en avaient à revendre, et en outre ils avaient à réparer leurs forces entamées par leur longue marche nocturne. Ils étendirent donc leurs sacs de couchage sous l’abri et cherchèrent un repos réparateur.

Un peu avant la nuit, ils s’apprêtèrent à se mettre en route. Un dernier repas, frugal, acheva de les revigorer et, quittant le promontoire, ils avancèrent en direction du volcan, dont ils avaient eu soin, au cours de la journée, d’établir toutes les coordonnées à la boussole.

Ils marchèrent toute la nuit. À l’aube, ils s’arrêtèrent au bord d’une falaise dominant un plateau raviné les séparant seul encore du pied de la Montagne de Feu.

Étendus à plat ventre, ils inspectèrent l’étendue devant eux, espérant y découvrir les traces d’un kampong, mais ils n’aperçurent rien de semblable. Bien entendu, des cases pouvaient être dissimulées par des bouquets d’arbres, car la flore du plateau était, par endroits, assez exubérante, alors qu’en d’autres endroits le sol était pelé, sans doute aux endroits où la lave, trop compacte, avait résisté à toutes les implantations.

Ce fut Ballantine qui, le premier, remarqua quelque chose d’anormal. On eût dit un groupe assez important d’arbres morts et ébranchés, ce qui n’aurait rien eu d’extraordinaire en soi si, tout autour, le sol n’avait été complètement dépourvu de broussailles. En outre, au-dessus des arbres, tournoyaient une bande de gros oiseaux noirs, qu’il était difficile de reconnaître à cause de l’éloignement. Pourtant, Morane et son compagnon n’eurent aucune peine à deviner qu’il s’agissait là de vautours…

— Que se passe-t-il encore là-bas ? fit Bill. Et pourquoi ces charognards tournent-ils ainsi autour de ces vieux troncs desséchés ?

— Difficile à dire, répondit Morane.

En effet, bien qu’il commençât à faire jour, le soleil n’était pas encore apparu dans le ciel, et la lumière demeurait fort pauvre. En outre, le groupe d’arbres était relativement éloigné de la falaise, deux kilomètres peut-être, et il était difficile de distinguer les détails des objets. Pendant un moment, Bob regretta de ne pas avoir, suivant son habitude, emporté de jumelles, mais il n’y pouvait rien. Pourtant, sa curiosité était éveillée.

— Allons jeter un coup d’œil jusque-là, dit-il. La présence de ces vautours ne me dit rien qui vaille…

— Ne risquons-nous pas de nous faire repérer ? demanda Bill.

Bob fit la moue et regarda le ciel.

— Il ne fait pas encore très clair et nous avons des chances de passer inaperçus, surtout qu’il ne semble pas y avoir de village dans les environs immédiats… Allons-y…



Chapitre IV

Après quelques minutes de recherches, Bob Morane et Bill Ballantine avaient fini par découvrir un éboulis qui leur permit de gagner le pied de la falaise. Ensuite, ils se dirigèrent vers l’endroit où s’élevaient les mystérieux arbres morts. D’en haut, ils en avaient repéré soigneusement l’emplacement, et ils pouvaient avancer sans crainte de se tromper.

Malheureusement, ils avaient mal évalué la distance, et il leur fallut plus d’une demi-heure pour parvenir à proximité du but. Cela ne les enchantait qu’à demi, car le jour s’était complètement levé à présent, et cela augmentait d’autant leurs chances de se faire repérer. Pourtant, ils s’étaient avancés trop loin pour ne pas continuer. Ils persévérèrent donc.

Bientôt, un vacarme de piaillements, de nombreux battements d’ailes leur apprirent qu’ils approchaient des arbres morts.

Un dernier bouquet d’arbustes à franchir, et un spectacle d’une horreur rare s’offrit à leurs yeux. Ce qu’ils avaient pris, de loin, pour des troncs d’arbres morts et ébranchés étaient en réalité de grands poteaux plantés dans le sol. Il pouvait y en avoir une centaine, rangés en plantation d’oignons. Un quart d’entre eux peut-être demeuraient nus. Mais les autres supportaient des dépouilles humaines à tous les stades de la dessiccation. Beaucoup n’étaient plus que de simples squelettes aux os secs, qui se désagrégeaient pour parsemer le sol autour des poteaux. D’autres, maintenus encore par les ligaments desséchés, demeuraient debout, toujours fixés par les cordes qui les retenaient. Au-dessus de plusieurs poteaux, les vautours s’acharnaient, en grappes compactes, sur de nouveaux corps offerts à leur voracité.

— Que je sois pendu par les pouces si ce n’est pas là un cimetière ! s’exclama Ballantine.

— Pas de doute là-dessus, fit Bob. À beaucoup de ces corps, la tête manque. Probablement s’agit-il là de guerriers tués au combat…

— Croyez-vous, commandant, que ceci ait quelque chose à voir avec les Ot-Donon ?

— Nous avons pénétré sur leur territoire, Bill. Nous sommes donc sans doute en présence d’une de leurs nécropoles…

L’Écossais demeura songeur, puis il fit en hochant la tête :

— Il y a une chose qui m’étonne. Nous avons déjà fréquenté d’autres Dayaks, et jamais nous ne leur avons vu de telles coutumes funéraires…

— En effet… Pourtant, cela ne doit pas nous paraître extraordinaire. Jadis, beaucoup de peuples asiatiques ou océaniens sont venus s’implanter, avec des chances diverses, dans les îles de la Sonde, où l’on retrouve beaucoup de leurs usages, religieux et autres… Il y eut les Malais, bien sûr, mais aussi les Arabes, les Chinois, les Hindous… Or, n’oublions pas qu’en Inde les Parais font dévorer leurs morts par les vautours, dans les Tours du Silence… Peut-être un groupe de conquérants parsis est-il venu jusqu’ici et les Ot-Donon se sont-ils approprié cette coutume…

Une telle explication valait ce qu’elle valait, mais Bob et son compagnon n’étaient pas venus là pour faire de l’ethnologie, et ils s’en contentèrent.

D’ailleurs, un fait nouveau devait les distraire de ce problème. Au loin, venant d’au-delà le champ de mort, un bruit de gongs avait retenti, pour ne plus s’arrêter.

— On dirait que cela vient du volcan, fit Bill.

Bob prêtait l’oreille. Au bout d’un moment, il hocha la tête affirmativement.

— Pas de doute, cela vient bien du volcan.

— Puisqu’il y a des gongs qui battent là-bas, raisonna très justement Ballantine, il doit y avoir également des hommes. Or, qui dit hommes dans cette région, dit Dayaks. Et qui dit Dayaks dit Ot-Donon…

— Vraiment, Bill, remarqua Morane avec un sourire, ton implacable logique m’émerveille… D’ailleurs, n’oublions pas que, d’après ce que nous savons, les Ot-Donon auraient un temple sous le volcan…

— Tout ce qui nous reste à faire, conclut Ballantine, c’est aller voir là-bas de quoi il retourne. Puisque nous sommes venus ici pour rencontrer les Ot-Donon en général et, en particulier, leur chef Tarang, alias le Masque Bleu, eh bien ! nous allons les rencontrer…

— J’aurais préféré attendre la nuit pour nous approcher. Pourtant, nous devons profiter de ce que nous pouvons, pour le moment, nous guider sur le bruit de ces gongs. Mettons-nous en route, mais sans nous découvrir…

Contournant le champ de mort et prenant toujours soin de demeurer à l’abri de la végétation, ils reprirent leur marche. Devant eux, les gongs continuaient à retentir, et il leur était aisé de se guider sur les sons. Parfois, ils s’arrêtaient pour observer les alentours et se rendre compte s’ils n’étaient pas épiés, s’orienter rapidement, et repartir ensuite.

Finalement, après avoir accompli un crochet destiné à éviter d’éventuels guetteurs, ils échouèrent sur une crête couverte de bambous et s’étendirent à plat ventre, glissant leurs regards entre les tiges serrées comme les barreaux d’une grille.

Le spectacle qui s’offrait à eux, s’il n’atteignait pas l’horreur du champ des morts, le dépassait en grandeur sauvage. Entre la crête et le pied du volcan, distant de deux cents mètres à peine, un groupe compact de Dayaks se trouvait réuni. Peut-être étaient-ils trois cents, hommes, femmes et enfants, dansant et se trémoussant au son des gongs et des flûtes formant un orchestre d’une douzaine de musiciens. Sur la gauche, au bas d’une grossière estrade, une jeune fille était étendue, ligotée sur un brancard. Elle roulait des yeux effrayés et, parfois, une crispation de ses lèvres indiquait qu’elle poussait un gémissement ou une supplication couverte par le bruit de l’orchestre.

Quant à l’estrade elle-même, elle ne supportait qu’un seul personnage, assis dans un grand fauteuil de bambou. Pourtant, toute l’attention de Morane et de Ballantine se concrétisa aussitôt sur lui, car il s’agissait du Masque Bleu en personne.

*
* *

Fascinés, Bob et l’Écossais contemplaient l’homme pour lequel ils étaient venus là. D’après ce qu’ils pouvaient en juger, il était très gros, presque obèse, et une robe de coton d’un bleu vif le vêtait du cou aux pieds, ceux-ci étant cachés par les plis. Les manches, fort amples et longues, retombaient par-dessus les mains et les dissimulaient. Quant à la tête, elle était complètement recouverte d’une cagoule, un peu semblable à celles que portent les pénitents. Deux trous minuscules seulement y étaient pratiqués, à hauteur des yeux.

À cause du bruit de l’orchestre, les deux explorateurs ne devaient craindre de parler, leurs voix étant couvertes par le tintamarre des gongs de cuivre et des flûtes. Aussi Ballantine ne se gêna-t-il pas pour faire remarquer, parlant du Masque Bleu :

— Mince de mascarade !… Si le particulier a la lèpre et prend tant de soins pour dissimuler ses traits et son corps, c’est qu’il ne doit vraiment pas être beau à voir. Il doit sûrement tomber en morceaux…

— Rien n’est moins sûr, fit Bob. Rien n’est moins sûr…

Il avait lâché ces mots machinalement car, au fond de lui-même, il ne croyait pas beaucoup à cette pudeur en face de la lèpre de la part d’un chef indigène. Avec curiosité, Morane considérait l’étrange personnage, se demandant qui se cachait sous ces hardes de carnaval. Était-ce réellement Tarang, tomonggong des Ot-Donon, ou bien ?… Ou bien quoi ?… Ou bien qui ?

Morane eût donné gros pour pouvoir soulever la cagoule, et savoir… De son côté, Bill Ballantine était animé par la même curiosité. Mais ils savaient cependant qu’il ne serait pas aussi facile de venir à bout de la mission que leur avait confiée Lister Drake. Il aurait été trop simple de se présenter devant le Masque Bleu, pour lui dire, avec une légère inclinaison du buste : « Auriez-vous la bonté, Cher Monsieur, d’enlever votre cagoule pour que nous puissions nous rendre compte de quoi vous avez l’air ?… » Il faudrait user de ruse, courir sans doute de grands dangers…

Au plus Bob considérait le Masque Bleu, au plus il avait la sensation que quelque chose, dans son allure générale, lui était familier. Mais quoi ? Il n’eût pu le dire avec précision. C’était une impression, sans plus.

— À votre avis, que va-t-on faire de la prisonnière, commandant ? interrogea Ballantine en désignant la jeune Dayak, toujours ligotée sur son brancard.

— Probablement est-elle destinée à être sacrifiée au cours de la cérémonie rituelle à laquelle nous assistons en ce moment…

— Ce serait dommage, remarqua le géant, car elle me paraît mignonne comme tout.

— Mignonne ou non, Bill, nous devrons intervenir. Nous ne pourrons pas la laisser sacrifier sans tenter de la sauver…

— Et avoir cette bande de fanatiques sur le dos, commandant ?

Bob haussa les épaules.

— Trouve-moi une autre solution, Bill…

L’Écossais considéra son compagnon de biais, et il pensa : « Cela doit être parfois difficile de sauvegarder sa réputation de chevalier sans peur et sans reproche… et bien embêtant pour les amis que l’on entraîne dans ses mésaventures… »

Ces remarques que Bill se faisait en aparté étaient d’ailleurs toute gratuites, car le colosse eût été le premier à se sacrifier pour tenter de sauver l’un de ses semblables dans la détresse.

Un nouveau détail venait d’ailleurs d’attirer l’attention des deux observateurs, qui tout d’abord n’avaient eu d’yeux que pour le Masque Bleu. À la base du volcan, juste en face de l’endroit où se déroulait la cérémonie, une large ouverture s’ouvrait, prolongée par un passage à l’intérieur duquel brûlaient des torches.

— Sans doute s’agit-il du temple sous le volcan, dit Morane, là où l’on adore les Diables Volants…

— Vous voulez parler des aigles dorés ?… On ne les a pas beaucoup vus jusqu’à présent. Tout ce que nous avons aperçu comme volatiles, ce sont quelques vautours pelés…

— Ne sois donc pas tellement impatient, Bill. Nous sommes à peine arrivés que, déjà, les Ot-Donon organisent une petite fête en notre honneur, avec le Masque Bleu à la clef…

La petite fête en question, qui avait commencé avec l’aube, semblait devoir durer car, à peine un groupe de danseurs et de danseuses s’arrêtait-il, saisi par la fatigue, qu’un autre prenait sa place. Les heures s’écoulèrent, monotones. Les musiciens continuaient à battre leurs gongs et à souffler dans leurs flûtes tels d’infatigables automates. Le Masque Bleu, lui, demeurait impassible, à croire qu’il était à jamais figé, telle une statue, pour la postérité. On eût dit qu’il évitait tout geste inutile et, surtout, de montrer ses mains. Cela ne voulait rien dire d’ailleurs, car Morane savait que, souvent, les mains d’un lépreux, avec leurs doigts réduits à l’état de moignons, ne sont pas choses belles à voir, ni à montrer. La captive, elle, semblait avoir pris parti de son sort, car elle avait fermé les yeux et ses lèvres ne remuaient plus ; seuls, les lents mouvements de sa poitrine indiquaient qu’elle était toujours en vie.

À nouveau, les heures s’écoulèrent. Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient installés de leur mieux, mais sans cesser de surveiller les Ot-Donon et le Masque Bleu. Où ils se trouvaient, ils n’avaient pas à craindre d’être aperçus, et tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était attendre.

Au début de l’après-midi, Bill finit par donner des signes d’impatience.

— Je commence à en avoir assez, commandant, de demeurer ici, à prendre racine. Je me sens des fourmis dans les jambes. Si nous descendions nous mêler à ces énergumènes, pour leur apprendre à danser à notre manière ? Puisque, tôt ou tard, il faudra y passer, autant commencer tout de suite et…

Le colosse n’acheva pas. Soudain, gongs et flûtes s’étaient tus, et les danseurs, s’immobilisant, avaient levé la tête. Le Masque Bleu lui-même avait bougé.

À présent, tous les regards, y compris ceux de Morane et de Ballantine, fixaient le ciel, au-dessus du volcan où, très haut, tournoyaient une douzaine de points noirs, qui grossissaient sans cesse.

La jeune prisonnière avait vu, elle aussi car, les yeux agrandis par la terreur, elle s’était mise à pousser des hurlements, à lancer des supplications qui, pour Morane et Bill, qui connaissaient assez de dayak pour comprendre, étaient clairs. La malheureuse voyait venir un danger auquel, elle le savait, elle était irrémédiablement condamnée.

— J’ai l’impression que les affaires se corsent, souffla Bill.

Le Français posa la main sur le bras de son ami, pour lui imposer le silence car, à présent que tout bruit avait cessé, ils risquaient d’être entendus.

Là-haut, au-dessus du volcan, les points noirs ne cessaient de grossir et, bientôt, Bob et l’Écossais purent les dénombrer. Il y en avait quatorze exactement. Ils descendaient toujours davantage et, rapidement, ils furent presque à hauteur du cratère, autour duquel ils se mirent à tournoyer inlassablement. Il s’agissait d’énormes volatiles, qui devaient atteindre la taille d’un condor royal et dont, dans le silence, total à présent, on percevait nettement les trompettements gutturaux. Pourtant, il ne pouvait s’agir de condors, qui habitent seulement les hauts sommets de la cordillère des Andes, ni d’aucun oiseau charognard.

Ces énormes rapaces, planant comme jamais ne le fera aucune machine volante construite par les hommes, ces animaux à la fois merveilleux et terribles ne pouvaient être, Morane et Ballantine le devinèrent, que ces fameux aigles dorés qui excitaient tant l’envie du baron Shaeffers.



Chapitre V

L’apparition des Diables Volants avait plongés l’assistance dans une sorte d’émerveillement terrorisé. Le volcan ne s’élevait pas très haut au-dessus du plateau sur lequel il s’érigeait – cent mètres au plus – et, d’où ils se trouvaient, les rapaces volant au ras du cratère, Morane et Bill pouvaient se rendre compte qu’il s’agissait de bêtes puissantes, dont l’envergure devait approcher de trois mètres. Tout d’abord, il y en avait eu quatorze mais, à présent, on pouvait en dénombrer plus de vingt, qui tournoyaient autour du sommet de la Montagne de Feu en poussant des cris déchirants, sinistres, véritables appels de démons se rendant au sabbat.

Sur son brancard, la jeune prisonnière semblait avoir atteint à présent aux tréfonds de la terreur. Ses yeux, écarquillés, fixaient le ciel, sans pouvoir s’en détacher, suivant les évolutions des aigles. Elle se tordait dans ses liens et, parfois, un gémissement d’angoisse fusait d’entre ses lèvres, gémissement auquel semblait répondre les trompettements stridents des oiseaux de proie.

Et, soudain, comme commandés par un déclic, les gongs s’étaient remis à battre, les flûtes à miauler et les danseurs et danseuses à se trémousser avec une frénésie accrue.

Bob et son compagnon purent alors échanger à nouveau quelques paroles.

— Cette fois, il n’y a plus aucun doute, fit Ballantine en désignant la captive, cette malheureuse doit servir de pâture aux aigles…

— Cela me paraît évident, répondit Morane. La prisonnière doit connaître le sort qui lui est réservé, sinon elle ne témoignerait pas d’une telle terreur à la seule vue des rapaces…

— Pensez-vous, commandant, que le sacrifice aura lieu ici même ?

Le Français secoua la tête.

— Je ne le crois pas. N’oublie pas, Bill, que d’après ce que nous savons, le temple des Diables Volants se trouve à l’intérieur du volcan. Je pense que la prisonnière y sera transportée…

— Et les aigles, par où pénètreront-ils dans le temple ? Assurément pas par le passage qui s’ouvre au pied de la montagne. Avec l’envergure de leurs ailes…

À travers les tiges de bambous, Bob Morane pointa le doigt vers le sommet du volcan, en disant :

— Remarque, Bill, que nos rapaces continuent à tourner autour du cratère. Je me trompe peut-être, mais cela doit être par là qu’ils descendront dans le temple pour se jeter sur la victime qui leur sera offerte…

— Et nous ne serons pas là pour empêcher ce crime, gronda Ballantine en serrant les mâchoires. Les aigles, dorés ou non, doivent se nourrir, d’accord ; mais de là à leur offrir en pâture une jeune personne à peine sortie de l’adolescence…

Morane demeurait songeur. Il partageait, on s’en doute, les sentiments de son ami, mais comme lui il ne voyait pas le moyen de sauver la prisonnière. Les Dayaks étaient trop nombreux pour qu’il fut possible de se frayer un passage à travers leurs rangs, délivrer la jeune fille et parvenir à fuir avec elles…

Finalement, Bob releva la tête.

— Peut-être y aurait-il une solution…

Bill tourna vers lui des regards étonnés.

— Une solution ? Je me demande bien laquelle ?… Évidemment, nous pourrons toujours livrer un petit baroud d’honneur. Nous précipiter parmi les Ot-Donon les armes à la main pour faire un beau carnage… et périr lardés de cent coups de kriss et de lances. Non seulement cela ne sauverait pas la malheureuse jeune fille des serres des rapaces, mais cela nous enverrait irrémédiablement ad patres…

— Je sais tout cela, fit Morane. Ce qui compte, ce n’est pas tellement de savoir comment nous allons nous en tirer, mais comment nous allons nous arranger pour porter secours à la captive. Quand elle sera dans le temple, nous ne pourrons plus rien pour elle… si nous demeurons ici…

— Que faire alors ?

— Essayer de nous glisser dans le temple, qui est peut-être encore désert à cette heure, avant les Ot-Donon, le Masque Bleu et la captive, et nous dissimuler quelque part. Au moment propice, nous interviendrons. Tu te précipiteras sur le Masque bleu, l’agripperas par le cou et lui colleras le canon de ton revolver au creux des reins. Pendant ce temps, je libérerai la prisonnière et, emportant le rajah comme otage, nous jouerons la fille de l’air en menaçant les Ot-Donon de trucider leur rajah s’ils tentent de nous poursuivre. Ainsi, nous aurons fait coup double. Non seulement nous aurons soustrait la pauvre petite à une mort atroce, mais encore nous aurons rempli notre mission : nous assurer de l’identité du Masque Bleu, voire de sa personne…

Un ricanement, qui fut couvert par le bruit des gongs et des flûtes, échappa à Ballantine.

— Pas mal, votre programme, commandant… Mais il comporte une lacune…

— Une lacune ?… Que veux-tu dire ?

— Pourquoi, tant que nous y sommes, ne pas nous emparer, au passage, de deux petits aigles dorés de rien du tout, rien que pour faire plaisir à notre ami le baron Shaeffers et gagner la récompense promise ?

Bob foudroya son ami du regard.

— Je ne plaisante pas, Bill…

— Je sais, commandant. Pourtant, je ne vois pas très bien comment nous réussirions à nous faufiler dans le temple sans être aperçus.

— Pour tout t’avouer, moi non plus… La seule chance qui nous reste serait que le… repas des aigles ait lieu la nuit. Dans ce cas, il nous resterait une chance de parvenir à nos fins…

La journée s’avançait, et il y avait certaines probabilités pour que l’espoir de Morane se réalisât. De nouvelles heures s’écoulèrent. Les musiciens continuaient toujours à jouer, les danseurs à danser et les aigles à planer inlassablement autour du cratère. Quant au Masque Bleu, il continuait, lui, à rester quasi immobile, comme figé dans sa grotesque majesté.

Puis le soir tomba, et la nuit. Quelques torches s’allumèrent, jetant seulement de brefs reflets sur les corps en sueur des musiciens et des danseurs. Le rajah masqué n’était plus qu’une masse sombre, aux allures de fantôme. Quant aux Diables Volants, si on ne les apercevait plus, ils devaient continuer à voler inlassablement autour de leur montagne, attendant la proie vivante qui leur était promise.

Morane désigna à Ballantine l’entrée du temple, qui était demeurée dans l’ombre.

— C’est le moment… Avec un peu de chance, nous pouvons réussir… Laissons nos sacs ici. Ils nous encombreraient…

Ils cachèrent les sacs parmi les bambous, les recouvrant d’humus afin que l’on ne pût les découvrir. Ensuite, la carabine au poing, ils effectuèrent un grand détour qui les porta à la base du volcan, non loin de l’endroit où s’ouvrait le passage qui, ils le supposaient, devait mener au temple.

*
* *

De longues minutes durant, les deux amis étaient demeurés tapis derrière de gros blocs de lave, hésitant à avancer davantage. Une zone de pénombre les séparait en effet de l’entrée du passage, et il leur faudrait la traverser pour pénétrer dans le temple.

— Il nous faudra exactement quatre secondes pour franchir ce mauvais pas, souffla Morane à l’oreille de son compagnon. Toujours en comptant sur la chance, nous réussirons. Dans le cas contraire, il nous faudra livrer ce petit baroud d’honneur dont tu parlais tantôt… Mais espérons que, cette fois encore, nous aurons la baraka… Je compte jusqu’à trois, et hop !…

Un dernier moment d’attente puis, tendant le poing en avant, Bob déplia lentement le pouce, puis l’index, puis le majeur… Un, deux, trois… Aussi rapides et silencieux que des félins, ils s’engagèrent dans la zone de pénombre, la franchirent et s’engouffrèrent dans l’entrée du passage. Derrière eux, il n’y eut aucun cri, venant de la masse des Ot-Donon et indiquant qu’ils avaient été repérés. Une fois à l’abri du porche de lave, ils jetèrent un regard vers les Dayaks : l’orchestre jouait toujours, les danseurs continuaient à se trémousser, et le Masque Bleu gardait son immobilité.

Poussant Ballantine par les épaules, Morane le força à s’engager dans un étroit couloir naturel, sans doute ancienne cheminée secondaire, s’enfonçant sous le volcan et que, de loin en loin, éclairait une torche plantée dans une fissure de la paroi.

Carabine au poing, ils s’apprêtaient à défendre chèrement leurs vies en cas de mauvaise rencontre. Ils marchèrent pendant cinq minutes cependant sans rencontrer âme qui vive, pour déboucher enfin dans une vaste excavation éclairée également par quelques torches. Cela avait les dimensions d’une salle de gardes de palais moyenâgeux, et tout ce que l’on apercevait de la voûte, c’était, très haut, un cercle plus pâle marquant l’ouverture du cratère.

Le temple lui-même était nu avec seulement, au centre, un grossier autel de pierre, au-dessus duquel on avait dressé une grossière effigie d’aigle taillée dans le bois et peinturlurée de couleurs vives. Tout autour, des ossements humains, souvenirs de hideux festins, jonchaient le sol. Par chance, le temple était désert, ce qui tendait à prouver que le sacrifice tarderait encore. Au-dehors d’ailleurs, le son des flûtes et des gongs, fortement atténué par l’éloignement, continuait à se faire entendre.

— Ce qu’il nous faut avant tout, fit Morane, c’est trouver une cachette…

Ils la découvrirent à proximité de l’autel, en un endroit où la paroi, éboulée, offrait un renfoncement protégé par un amas de blocs de lave derrière lesquels il serait aisé de se dissimuler. Les deux Européens se blottirent aussitôt dans cet abri et firent tout ce qui leur restait à faire : attendre.

Pendant près d’une nouvelle heure, leur patience fut mise à l’épreuve. Ensuite, comme ils désespéraient que quelque chose se passât, plusieurs silhouettes se découpèrent à l’entrée du temple.

— Attention !… On vient !… souffla Bill.

Quatre Ot-Donon porteurs de torches venaient de faire irruption dans le sanctuaire. Tout de suite, ils se dirigèrent vers l’autel, ce qui incita Morane et Bill à se renfoncer dans leur cachette. Ce n’était pourtant pas à eux que les nouveaux venus en voulaient. Ils se contentèrent de planter leurs torches aux quatre coins de l’autel, pour se retirer ensuite comme ils étaient venus.

— Je crois que le moment du sacrifice n’est plus très éloigné à présent, murmura Bob.

Il ne se trompait pas car, bientôt, d’autres hommes apparurent, portant le brancard sur lequel reposait encore la jeune captive. Au-dehors, l’orchestre jouait toujours, mais plus doucement et les porteurs, qui étaient au nombre de six, vinrent déposer le brancard et la prisonnière, qui y était toujours attachée, sur l’autel. Ensuite, comme les quatre porteurs de torches, ils se retirèrent.

À nouveau, le temple était désert, en exceptant bien entendu Morane et Bill dans leur cachette et la jeune fille que la lueur des torches éclairait faiblement et qui bougeait à peine dans ses liens, comme si elle avait pris son parti du sort atroce qui l’attendait.

Au-dehors, le bruit de l’orchestre se faisait de plus en plus faible, se changeait en murmure qui allait toujours en s’atténuant, un peu comme un bourdonnement d’insecte qui s’éloigne.

Le doigt sur la gâchette de leurs carabines, Bob et son compagnon surveillaient l’entrée. Ils étaient surpris, surtout, de ne pas encore avoir vu apparaître le Masque Bleu. On eût dit que ce dernier se désintéressait totalement du sort de la victime, comme tous les autres Ot-Donon d’ailleurs, qui ne se montraient toujours pas.

C’était à peine, à présent, si l’on percevait encore le bruit des gongs et des flûtes. Ce n’était plus qu’un murmure ténu, ténu, qui pouvait mourir à chaque instant.

Tous les nerfs tendus, Morane et Ballantine attendaient que quelque chose se passât. Car quelque chose allait se passer, au cours des instants qui allaient suivre, ils le savaient. Pourtant, ils se sentaient un peu désarçonnés, car les événements ne tournaient pas comme ils l’avaient prévu. Ils avaient cru devoir foncer à travers une foule pour arracher la captive à la mort et, en même temps, s’assurer de la personne du Masque Bleu. Au lieu de cela, cette solitude, cette stagnation…

Le premier, Bill réagit.

— Qu’attendons-nous, commandant ? fit-il.

Il désigna la captive.

— Nous sommes seuls ici… Allons la libérer…

La main de Morane se crispa sur le bras de son ami.

— Pas encore, dit-il, pas encore… Ils peuvent encore venir, et ce serait nous qui, alors serions surpris…

Tout à coup, quelque chose de lourd pesa et il fallut aux deux amis quelques secondes pour se rendre compte que ce quelque chose c’était le silence. Un silence total, sépulcral ; au-dehors, gongs et flûtes s’étaient tus définitivement.

Dans ce silence, soudain un cri monta, poussé par la captive. Bob et l’Écossais connaissaient assez de la langue dayak pour comprendre.

— Non ! criait la jeune fille. Non !… Par pitié !… Non !…

Et, alors, très haut au-dessus de l’autel, quelque chose bougea. Il y eut une série de claquements secs, puissants, comme ceux que produiraient des torchons mouillés, puis des appels sonores, qui semblaient sortis de gosiers de métal. Et de grandes ombres descendirent en tournoyant. Des yeux d’or brillèrent à la lueur des torches, d’énormes serres se tendirent comme de repoussantes mains, en ombres chinoises.

— Les Diables Volants ! s’exclama Ballantine. Ils viennent !…



Chapitre VI

Après un moment de brève stupeur, Bob Morane avait bondi en avant, la lame d’un poignard brillant à son poing, et en criant :

— La prisonnière !… Protège-moi, Bill…

Déjà, le Français avait atteint l’autel et se mettait en devoir de trancher les liens immobilisant la jeune fille. Bill, lui, avait saisi sa carabine par le canon et, accomplissant de larges moulinets, tentait d’éloigner les aigles qui, se voyant sur le point d’être frustrés de leur proie, assaillaient maintenant les hommes dans de grands battements d’ailes et des piaillements de colère.

La dernière entrave tomba, et la jeune fille sauta au bas de l’autel. L’empoignant par le bras, Bob lança :

— À l’abri !… Vite !…

Les rapaces entouraient de partout les deux hommes et la jeune fille, et Morane dut à son tour saisir sa carabine, qu’il portait en bandoulière, pour aider Bill à écarter les assaillants. Véritable combat contre les Harpies. Frappés par les vastes ailes, c’était tout juste si Morane, Ballantine et leur protégée parvenaient à se tenir debout. Seuls, les larges moulinets qu’effectuaient les carabines, maniées par des bras d’athlètes, leur permettaient d’éviter les becs crochus, pareils à des crocs de fer, les serres redoutables, garnies de griffes acérées.

Pas à pas, les hommes et la jeune fille avançaient vers l’excavation où Bob et Bill avaient trouvé refuge précédemment. Maintenant, les deux Européens ne maniaient plus leurs carabines uniquement pour écarter les assaillants, mais pour en mettre quelques-uns hors de combat, ce qui, ils l’espéraient, inspirerait le respect à leurs congénères.

Deux aigles, une aile brisée, gisaient déjà sur le sol, mais cela ne ralentissait pas pour autant l’ardeur des autres. Par bonheur, Bob, Ballantine et la jeune Dayak avaient atteint l’excavation, dans laquelle ils se glissèrent. Là, ils étaient momentanément en sécurité car les rapaces, en raison de leur envergure, ne pouvaient les y atteindre. Pourtant, ils continuèrent à voleter devant l’ouverture, en poussant des cris de gourmandise frustrée. Parfois, l’un d’eux tentait de pénétrer dans l’excavation, mais ses ailes frappaient le rocher, et il retombait en arrière.

— Si seulement nous pouvions leur envoyer quelques balles ! fit Ballantine. Cela les découragerait peut-être.

— Et le bruit des détonations alerterait les Ot-Donon, dit Bob.

— Comme si le raffut que font ces maudits Diables Volants ne les avait pas alertés déjà…

— Ce n’est pas si sûr… La joie des aigles devant une proie vivante doit être fort bruyante. Les Ot-Donon penseront qu’ils se disputent leur pâture, tout simplement… Dans le cas contraire, nous recevrons ces Ot-Donon comme ils le méritent, et cela bien que je ne désire pas la mort du pécheur…

De longues minutes s’écoulèrent, et les grands oiseaux continuaient à se presser devant l’ouverture. De temps à autre, l’un d’eux réussissait à s’y glisser à demi, mais un coup de crosse le rejetait au-dehors.

— Ah ! ça, fit encore Bill. Ce siège va-t-il s’éterniser ?… Je me sens fortement l’envie de tirer dans le tas…

— Patience !… Patience !… conseilla Morane. Les cervelles de ces oiseaux ne sont sans doute pas capables de beaucoup de suite dans les idées. Attendons qu’ils se lassent. Quand ils verront que leurs efforts pour récupérer leur proie sont vains, ils iront chercher pâture alors…

Tout devait se passer comme l’avait prévu Morane. Un à un, les aigles, dégoûtés sans doute de cette vaine attente, ou pensant déjà à autre chose, levaient le siège, pour s’envoler vers l’ouverture du cratère. Bientôt, il n’y en eut plus que dix, puis cinq. Finalement, restèrent seulement les deux oiseaux qui avaient eu les ailes brisées, ou luxées, par les coups de crosse et qui, incapables de voler encore, se traînaient sur le sol, aussi inoffensifs que des dindons.

Alors seulement, Morane et Bill purent, à la lueur des torches, détailler leur protégée. Celle-ci pouvait avoir seize ou dix-sept ans et, comme toutes les femmes dayaks, elle était très belle, avec son visage lisse, à l’ovale parfait, ses yeux légèrement bridés, à l’éclat pur, ses hautes pommettes, son petit nez à l’arête émoussée, le tout cerné par la retombée des cheveux lisses et d’un noir profond. Pour tout vêtement, elle portait un sarong de batik à ramages multicolores.

Sa terreur passée, la jeune fille était tombée à genoux devant ses sauveurs, pour leur baiser les mains avec passion, en murmurant des mots de reconnaissance, en un anglais sinon parfait, du moins fort intelligible.

Doucement, Morane la força à se relever.

— Allons, petite fille, dit-il en anglais également, la séance de baise-main est terminée. Pour commencer, dites-nous comment vous vous appelez…

— Moi m’appelle Dewana, fut-il répondu.

— Et comment se fait-il, Dewana, que vous parlez l’anglais ?

— Moi pas Ot-Donon. Moi fille Iban, de la côte. Ma tribu habite à l’embouchure fleuve Rajang, et mon père être tomonggong. Quand petite, j’ai fréquenté l’école des Blancs, à Kuching, puis revenue dans mon village. Il y a un an, alors que venue très loin, intérieur des terres, en pirogue, avec mon père et chasseurs Iban, moi ai été capturée par les Dja-Dja. Moi ai réussi à fuir, pour tomber entre les mains Ot-Donon. Vous arrivés juste pour empêcher Dewana être dévorée vivante par maudits Diables Volants…

Ballantine éclata d’un rire tonitruant.

— Ça, vous pouvez le dire, ma petite, que nous sommes arrivés à temps ! Même que le commandant et moi avons failli également y laisser notre peau. Mais j’ai l’impression que ce n’est là que partie remise. Si nous avons échappé aux Diables Volants, il est probable que le Masque Bleu et les Ot-Donon nous attendent au-dehors pour régler définitivement notre sort…

Dewana secoua la tête.

— Non, Ot-Donon retourner kampong… Dewana déjà assisté à autre cérémonie. Pendant repas des Diables Volants, l’endroit est tabou et les Ot-Donon s’en éloignent…

— Eh bien ! voilà qui nous arrange, lança Morane avec satisfaction. Rien ne nous empêche donc de quitter ces lieux sans être remarqués. Le tout est de trouver une cachette où nous serions momentanément en sécurité…

La jeune Iban eut un signe de tête.

— Dewana connaître, dit-elle. Vous suivre Dewana…

Tout en parlant, elle entraînait ses compagnons hors de l’excavation, car les rapaces, qui devaient à présent avoir regagné leurs aires, n’étaient plus à craindre. Seuls, les deux aigles incapables de voler continuaient à sautiller de gauche à droite. Morane et Ballantine auraient aimé, de deux balles bien placées, mettre fin à la vie de ces géants de l’air déchus, mais le bruit des détonations risquait d’alerter les Ot-Donon, et d’autre part les deux amis se sentaient incapables de massacrer à coups de crosse, deux animaux quasi sans défense. Tout ce que l’on pouvait espérer pour les deux malheureux aigles dorés, c’était que les os de leurs ailes ne fussent pas brisés, mais seulement luxés, et qu’ils se remettraient tout seuls en place.

Rapidement, Morane, Bill et Dewana traversèrent le temple et gagnèrent l’air libre. Un bref coup d’œil leur apprit que tous les Ot-Donon avaient effectivement quitté les lieux ; alors, Bob et Bill purent récupérer leurs sacs. La jeune fille les mena ensuite à une grotte à l’entrée fort étroite, connue d’elle seule et où, une fois le passage fermé par quelques quartiers de roc, ils trouvèrent la sécurité pour le reste de la nuit.

Des provisions avaient été étalées, une lampe électrique allumée et, pendant qu’ils se restauraient, Morane en avait profité pour poser quelques questions à Dewana. Il commença par lui demander si elle connaissait l’identité exacte du Masque Bleu. La jeune fille sursauta légèrement et considéra Bob avec curiosité, comme si elle s’étonnait de cette question.

— Mais Masque Bleu est Tarang, dit-elle, le tomonggong des Ot-Donon…

— Pourquoi se couvre-t-il ainsi le visage et le corps ? interrogea encore le Français, bien qu’il connût la réponse à cette question.

Dewana hocha doucement la tête.

— Cela s’est passé avant moi arrive chez Ot-Donon, expliqua-t-elle. On dit Tarang lépreux depuis longtemps et devenu très laid. Alors, cacher lui avec masque bleu…

— D’autres Dayaks ont été lépreux, Dewana, insista Morane, et ils ne se sont jamais cachés…

Nouveau hochement de tête de la jeune fille.

— On dit Tarang très beau jadis. Lui avoir honte maintenant.

C’était une explication. Il était en effet possible qu’un homme, qu’il fut dayak ou non, se voyant condamné à être un objet d’horreur pour ses semblables, ait préféré dissimuler sa laideur. Et en même temps, il pouvait avoir été saisi d’une rancœur féroce vis-à-vis des autres hommes, rancœur qui aurait motivé les nombreuses expéditions guerrières des Ot-Donon.

— Avant que Tarang ait décidé de revêtir le masque bleu, quel aspect avait-il ?

— J’ai entendu dire qu’il était devenu très gros… et très laid. Lui avoir perdu ses doigts et devenu presque muet…

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un long long regard.

— Est-ce que, par hasard, le Masque Bleu serait réellement Tarang, et Lord Lister Drake se serait-il trompé ? fit l’Écossais à l’adresse de son ami.

— Cela m’en a tout l’air, Bill… Cela m’en a tout l’air…

Durant de longues secondes, Morane demeura songeur, croquant un biscuit de marin sur lequel il avait écrasé une demi-sardine. Il but une lampée à sa gourde, puis demanda encore à Dewana :

— Depuis quelque temps, quelque chose a-t-il changé dans le comportement du Masque Bleu ?

L’interpellée parut réfléchir, secoua la tête négativement, puis se reprit :

— Lui aller seulement rendre souvent visite aux hommes blancs installés dans la montagne…

En même temps, Bob Morane et Bill Ballantine tressaillirent.

— Des hommes blancs installés dans la montagne ?… De quels hommes blancs voulez-vous parler, Dewana ?

— Eux camper dans vallée, très près d’ici, expliqua la jeune fille.

— Ils sont nombreux ? s’enquit Bob.

Dewana montra sa main ouverte, les doigts écartés, en disant :

— Peut-être six fois…

« Six fois cinq, pensa Morane. Une trentaine donc… »

— Et qui sont-ils ? interrogea-t-il encore.

La jeune Dayak secoua la tête.

— Dewana ne sait pas… Peut-être soldats… Ils portent uniformes comme militaires de Kuching…

— Donc, l’uniforme britannique, fit Bob.

Il se tourna vers Ballantine et continua :

— Je me demande ce que des soldats britanniques pourraient faire ici. S’il y en avait dans la région, Lord Drake nous en aurait avertis…

Le géant approuva.

— Je le crois aussi, commandant. Voilà un mystère qu’il nous faudra éclaircir…

— Un de plus, Bill, un de plus… Décidément, quand nous avons accepté cette mission, à Singapour, nous ne pensions pas qu’elle serait aussi fertile en rebondissements…

Morane se tourna à nouveau vers la jeune fille et demanda :

— Dewana pourrait-elle nous conduire jusqu’aux camps de ces hommes blancs ?

La jeune fille fit mine de se lever. Elle dit simplement :

— Dewana peut…

Mais Bill, lui posant la main sur le bras, la força à se rasseoir.

— Eh ! minute, fit-il. Rien ne presse…

S’adressant à Morane, il continua :

— Ne croyez-vous pas, commandant, que nous pourrions attendre un peu. Le début de cette nuit a été particulièrement fertile en événements, et un peu de repos ne nous ferait pas de mal. Rien que pour nous remettre de nos émotions… Je sais que vous êtes construit en acier inoxydable, mais il n’en est pas de même de tout le monde… Quant à notre amie, elle vient de vivre de longues heures d’angoisse, et elle aurait besoin de se détendre…

Le Français ne pouvait que reconnaître le bien-fondé des remarques de son compagnon.

— Tu as raison, Bill. Bien que je sois, comme tu le prétends, construit en acier inoxydable, je commence à sentir la fatigue… De toute façon, la nuit ne sera guère propice pour observer ces mystérieux hommes blancs. Nous allons prendre quelques heures de repos et, un peu avant l’aube, Dewana nous conduira jusqu’à leur camp…

Les sacs de couchage furent dépliés, et comme les voyageurs n’en possédaient que deux, ils en donnèrent un à la jeune fille. Ils ouvrirent le second et, s’étendant côte à côte sur le sol de la grotte, ils se le partagèrent en frères. Bien entendu, le rocher ne faisait pas une couche bien moelleuse mais nos deux héros avaient l’habitude de vivre à la dure et, comme ils le disaient eux-mêmes, ils auraient pu dormir sur une planche à clous de fakir…

Une fois la lampe électrique éteinte, Dewana et ses sauveurs ne tardèrent pas à sombrer dans le sommeil.

Quelques instants plus tard – du moins à ce qu’il sembla au dormeur – une petite main touchait l’épaule de Morane, tandis qu’une voix disait :

— Dewana prête à vous conduire camp des hommes blancs…

Réveillé en sursaut, Bob jeta un regard au cadran lumineux de sa montre et se rendit compte qu’il avait dormi plusieurs heures et que, bientôt, l’aube poindrait. L’instinct de la jeune Iban se révélait plus sûr que le meilleur des réveille-matin.



Chapitre VII

Comme l’avait dit Dewana, le camp des soldats, auxquels venait souvent rendre visite le Masque Bleu, était installé au fond d’une vallée et se composait, en tout, de deux longues maisons à la mode dayak, entourées d’une palissade. De cette façon, ce camp, même vu d’avion, avait toutes les apparences d’un kampong indigène.

Profitant des dernières ténèbres nocturnes, Dewana avait conduit ses compagnons jusqu’à une sorte d’étroite faille creusée sur une des crêtes de la vallée, et du fond de laquelle on pouvait observer le campement sans courir le risque d’être aperçu.

L’aube se leva, puis le soleil, émergeant de derrière les montagnes, monta dans le ciel. C’est alors que Dewana, pointant le doigt vers l’une des cases, souffla :

— Regardez… Un homme blanc sort…

Une silhouette était en effet apparue à la porte de la longue maison. Elle descendit l’échelle et se dirigea vers une grande auge, sans doute remplie d’eau, située à proximité de la palissade.

L’homme était vêtu seulement d’un pantalon et d’une chemise, mais la lumière du soleil, encore trop bas, n’éclairait pas suffisamment l’intérieur du camp pour qu’il fût possible de se rendre compte avec précision s’il s’agissait ou non d’un Blanc.

Selon toute probabilité, l’eau contenue dans l’auge était destinée aux ablutions, car l’homme se dépouilla de sa chemise, dénudant un torse à la peau d’une évidente pâleur.

— Aucune erreur, murmura Bob. C’est bien un Blanc…

— Et qui n’a pas l’habitude de prendre des bains de soleil encore, compléta Ballantine.

D’autres hommes sortirent des cases, pour se diriger vers l’auge et s’y laver. Morane et son compagnon en dénombrèrent une trentaine, tous d’origine européenne. Quand ils eurent pris leurs ablutions, ils regagnèrent les cases, pour en ressortir, un quart d’heure plus tard, porteurs de vêtements militaires.

— Des uniformes britanniques ! s’exclama Bill d’une voix étouffée. Dewana a dit vrai…

— Nous ne pouvons en douter, fit Morane. Il y a là quelque chose qui nous échappe…

— Si vous voulez mon avis, commandant, tout cela sent le roussi. Nous avons eu tort d’accepter cette mission, car Lord Lister Drake semble nous avoir lancés dans une aventure truquée depuis A jusqu’à Z, et dont nous risquons fort de faire les frais. Je propose de tout laisser tomber et de regagner la côte dare-dare… Nous aurons fait un beau voyage…

Mais Morane secoua la tête.

— Non, Bill… Il se passe des choses pour le moins étranges ici, et j’aimerais en avoir le cœur net… Si tu veux regagner Kuching seul…

Le géant poussa un grognement.

— Vous savez bien que je n’en ferai rien. J’ai l’habitude d’aller là où vous allez, même si un jour vous devez nous conduire droit en enfer… Je voudrais cependant vous faire remarquer que votre maudite curiosité nous a déjà joué plus d’un mauvais tour…

Bob ne répondit pas. Dans le camp, les soldats s’étaient réunis autour de grandes et grossières tables pour prendre leur repas du matin. Ils parlaient à haute voix, et si les sons parvenaient jusqu’à Morane et ses compagnons, ils n’étaient pas assez nets pour qu’il fût possible de distinguer la langue employée.

Mais l’attention de Morane et de Ballantine fut bientôt détournée du kampong lui-même par Dewana, qui tendit le bras vers le fond de la vallée, désignant un point situé en dehors de la palissade.

— Là !… Le Masque Bleu… Lui venir…

Le personnage aperçu la veille, lors de la cérémonie qui s’était déroulée au pied de la Montagne de Feu, s’avançait en effet vers le camp. Il portait la même robe et la même cagoule de toile bleue et, en dépit de sa corpulence, il marchait avec une aisance qui parut étrange à Morane de la part d’un lépreux. En effet, la terrible maladie, arrivée à un stade avancé, attaque les extrémités et les mutile. Il eût donc été normal que Tarang, qui par ailleurs cachait ses mains, avançât avec difficulté ou, tout au moins, boitât.

La sentinelle, qui se trouvait à l’entrée de la palissade, présenta les armes quand le Masque Bleu passa devant elle. À l’intérieur, tous les hommes se levèrent et, sur un ordre, s’alignèrent sur deux rangs, tandis que l’un d’entre eux, un chef sans doute, allait au devant du rajah voilé et le saluait militairement.

— Voilà pour le moins un comportement étrange, constata Morane. On dirait que le Masque Bleu arrive dans ce camp britannique comme un officier supérieur en tournée d’inspection…

Dans le camp, le rajah s’était mis à parler aux soldats. Encore une fois, on ne pouvait distinguer les paroles, mais tout ce dont on pouvait être assuré, d’après les éclats de voix, c’est que le Masque Bleu n’était pas aphone, comme l’avait affirmé Dewana.

Le spectacle de cette silhouette grotesque, tranchant sur les couleurs ambiantes, avait quelque chose d’insolite, surtout dans les circonstances tragiques où il se présentait.

Si Morane et Bill Ballantine se trouvaient dans l’impossibilité d’entendre ce qui se disait sous eux, ils pouvaient comprendre, à l’animation régnant dans le kampong, que des événements graves se préparaient. Cette impression fut encore accentuée quand les soldats, ayant rompu leurs rangs, regagnèrent les cases, pour en ressortir bientôt, porteurs d’armes diverses, pour la plupart automatiques, qu’ils se mirent à fourbir. Il y en avait parmi eux qui préparaient des équipements, garnissaient des sacs, des cartouchières.

— On dirait qu’ils vont se mettre en campagne, fit Morane.

— On le dirait, en effet, dit à son tour Ballantine. Mais en campagne contre qui ?… Pas contre les Ot-Donon assurément, car ils ont l’air d’être en bons termes avec eux. Le Masque Bleu l’est, tout au moins…

Morane eut une moue songeuse.

— La frontière n’est pas loin, dit-il. Et si ces soldats s’apprêtaient à la franchir pour accomplir une brève incursion au-delà ?…

— Des troupes britanniques pénétrant en territoire indonésien ?… Cela ne manquerait pas de provoquer de graves incidents diplomatiques, commandant…

— Tout juste, Bill… Tout juste… J’aime te l’entendre dire… Et je crois que certaines puissances s’empresseraient de profiter de…

Le Français n’acheva pas. Derrière eux, une voix dure venait de lancer, en anglais :

— Levez les mains en l’air !… Et surtout, pas d’autre geste !…

*
* *

En entendant ce commandement, qui s’abattait sur eux tel un glas, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient raidis.

Lentement, ils levèrent les bras et tournèrent la tête dans la direction d’où était venue la voix.

Trois hommes se tenaient là, porteurs d’uniformes britanniques, et qui braquaient des mitraillettes. Occupés à surveiller le camp au fond de la vallée, ni Bob, ni Ballantine, ni Dewana n’avaient entendu venir les trois soldats, qui sans doute accomplissaient une ronde. Mais il était trop tard maintenant pour nourrir des regrets. Empoigner ses armes et se défendre ? Il n’y fallait pas songer sous la menace des mitraillettes.

— Que faites-vous ici ? interrogea l’homme qui avait déjà parlé et qui arborait les insignes de caporal.

Morane sourit. Un sourire jaune de chat qui se serait laissé prendre dans une trappe à souris.

— Ce que nous faisons ici, l’ami ?… Nous pourrions vous poser la même question…

— Oui, mais vous ne posez pas de questions… C’est nous qui les posons…

C’était de la logique pure. Les mitraillettes donnaient en effet aux nouveaux venus l’exclusivité totale de l’interrogation.

Morane n’ayant toujours pas répondu, le caporal insista :

— Que faites-vous ici ?

Sourire un peu moins jaune de Morane qui, revenu de sa surprise initiale, reprenait lentement son sang-froid.

— Ce que nous faisons ici, mon vieux ?… répéta-t-il. Eh bien ! voilà… Mon ami et moi survolions, au cours de la nuit, cette région en avion, pour nous rendre de Singapour à Bandjermasin, quand nous sommes tombés en panne de moteur. Nous avons réussi à nous poser à peu de distance d’ici, non sans casser du bois. Nous nous étions mis à la recherche de secours, quand nous sommes tombés sur ce village… Vraiment, mon vieux, on peut dire que cela nous fait plaisir de vous rencontrer…

Bob savait que ce mensonge ne pourrait pas résister à l’analyse, car il leur serait bien difficile, à Bill et à lui, de montrer l’épave de l’avion en question, puisqu’elle n’existait pas. Pourtant, cela devait leur permettre de gagner du temps.

Le caporal parut hésiter, se demandant s’il fallait accepter l’explication qui venait de lui être fournie. Finalement, il haussa les épaules en signe d’indifférence.

— Vous vous expliquerez en bas, avec notre chef ! lança-t-il. À présent, debout, et suivez-nous…

Tout se passa alors avec une rapidité extrême. Dewana, qui craignait sans doute d’être remise aux Ot-Donon, qui la rendraient en pâture aux aigles dorés, bondit soudain en avant, vers un bosquet proche, dans lequel elle plongea. Une des mitraillettes caqueta, mais la rafale ne dut pas atteindre la jeune fille, car on entendit ensuite un bruit de fuite véloce à travers la jungle.

Le caporal lança un ordre à l’un de ses compagnons.

— Suivez-la et liquidez-la. Ensuite, rejoignez-nous au camp…

L’homme interpellé se perdit parmi les broussailles, et le caporal reprit, à l’adresse de Bob et de Ballantine.

— Vous autres, en avant !…

Tout ce que Morane et Bill pouvaient faire, c’était obéir et espérer que Dewana échapperait à son poursuivant. En un clin d’œil ils furent désarmés et, sous la menace des mitraillettes, ils se mirent donc à descendre le flanc de la vallée, en direction du camp. Ils étaient à mi-pente quand, quelque part dans la forêt, assez loin derrière eux, une rafale crépita. Ensuite, ce fut le silence…

Bob serra les poings. Dewana n’avait, pour toute arme, qu’un couteau de chasse qu’il lui avait remis lui-même. Arme bien dérisoire pour se défendre contre un adversaire muni d’une mitraillette. Si seulement Bob lui avait donné son revolver !… Mais la malheureuse aurait-elle su s’en servir et lui en eût-on laissé le loisir ?…

Une rage sourde occupait Morane et Ballantine. Ils avaient tiré Dewana des serres des Diables Volants, et c’était pour la condamner à tomber sous des balles aveugles…

Mais, déjà, les deux amis, suivis par leurs gardiens, avaient atteint le fond de la vallée. Le canon des mitraillettes au creux des reins, ils furent poussés vers l’enceinte palissadée.



Chapitre VIII

Quand Bob Morane, Bill Ballantine et leurs deux gardiens pénétrèrent dans le camp, une grande animation y régnait, car on avait entendu les détonations et sans doute se demandait-on de quoi il retournait. Peut-être craignait-on l’attaque de quelque ennemi car, quand on se rendit compte qu’il s’agissait de deux hommes isolés, tout le monde parut aussitôt rassuré.

Morane et son compagnon avaient à présent recouvré toute leur maîtrise, et c’était froidement qu’ils observaient les soldats qui se pressaient maintenant avec curiosité autour d’eux. Tous étaient des Européens et portaient des uniformes britanniques. En outre, les propos qu’ils échangeaient étaient formulés en anglais. Cette apparence ne pouvait cependant tromper plus longtemps les deux amis, car aucun de ces hommes n’avait le type anglo-saxon, et ils parlaient anglais avec un accent qui aurait fait sursauter d’indignation le plus obscur accessoiriste de l’Old Vic.

Bill, en bon Écossais qu’il était, ne put s’empêcher de souffler à Morane :

— Ces particuliers-là sont aussi peu anglais que des tonneaux de whisky…

On avait poussé les deux amis vers un coin du camp où, non loin d’une des cases, le Masque Bleu se tenait debout, entouré d’hommes armés. Il était vraiment énorme, avec un ventre en barrique qui tendait à faire craquer sa robe couleur d’azur. On ne voyait ni ses mains, ni ses pieds. Seuls, derrière les trous minuscules de la cagoule, les yeux brillaient, à la fois pleins d’intelligence et de cruauté.

Longuement, l’étrange personnage fixa Morane et Ballantine, qui eurent l’impression de saisir une expression goguenarde dans ses prunelles. Puis, au bout d’un moment, il demanda :

— Qui êtes-vous ?

Bob éluda la question, car son nom risquait d’éveiller l’attention de tous ces gens, s’ils avaient quelque chose à se reprocher, ce qui ne faisait nul doute.

— La nuit derrière, se contenta-t-il de dire, notre avion a capoté non loin d’ici, et nous cherchions du secours, quand nous sommes tombés sur votre camp…

Le Français s’interrompit et, observant le Masque Bleu avec insistance, continua avec un sourire :

— Mais je me demande pourquoi vous vous habillez ainsi, monsieur. Vous devez mourir de chaud sous votre domino de carnaval…

Le Masque Bleu ne broncha pas.

— Votre avis m’importe peu, dit-il. En outre, je ne vous ai pas demandé d’où vous veniez, mais qui vous étiez…

La voix du personnage causait un étrange malaise à Morane et à Bill. Elle était déguisée, mais pas assez pour qu’elle ne parut basse et chuintante. En outre, il parlait un anglais correct, et presque sans accent. Cet homme devait avoir vécu longtemps en Angleterre. De toute façon, il ne pouvait s’agir d’un Dayak, et par conséquent du tomonggong Tarang.

— Qui êtes-vous ? insista encore le Masque Bleu.

Comme, de toute façon, on ne pourrait contrôler leurs identités, puisqu’ils avaient laissé leurs papiers dans leurs sacs, cachés eux-mêmes dans la grotte où ils avaient passé la nuit en compagnie de l’infortunée Dewana, Morane jugea prudent de se présenter, et Bill avec lui, sous de faux noms.

— Je m’appelle Jacques Ferry, dit-il. Et voici James Stone…

Un ricanement s’échappa de dessous la cagoule.

— Jacques et James, comme par hasard, fit le Masque Bleu. Pourquoi pas Dupont et Smith tant que vous y êtes ?…

— Parce que nous nous appelons Ferry et Stone, tout simplement, jeta Ballantine. Mais puisque nous en sommes aux présentations, pourquoi ne pas vous nommer vous-même ?… Je gagerais que vous vous appelez Mister Blue…

L’homme à la cagoule paraissait imperméable au genre d’humour dont usait Ballantine, humour un peu lourd parfois, il faut le reconnaître. Il parla à nouveau, de la même voix étouffée que précédemment.

— Ainsi, vous affirmez avoir été victimes d’un accident d’avion, messieurs ?

Morane eut un signe de tête affirmatif, ce qui entraîna une réaction immédiate de la part du faux rajah, qui déclara, sans pour cela se départir de son calme :

— Eh bien ! permettez-moi de vous dire que vous mentez. Et cela pour deux raisons. La première parce qu’aucun avion n’a survolé la région cette nuit. La seconde, parce que j’avais été averti de votre visite…

Bob se raidit. « Aïe, songea-t-il, j’ai l’impression que les affaires sont en train de se corser… »

— Mieux vaut cesser de ruser avec moi, messieurs, continuait le Masque Bleu, car je connais même vos noms…

Ballantine éclata de rire.

— Comme si c’était sorcier ! s’exclama-t-il. Puisque mon ami vient de vous dire que nous nous appelions Jacques Ferry et James Stone…

La voix du domino se fit narquoise, quand il enchaîna sur les paroles de l’Écossais :

— Ou, plutôt, Bob Morane et Bill Ballantine…

Cette fois, il était inutile de continuer à ruser.

— Soit, reconnut Bob, nous ne nous appelons pas Jacques Ferry, ni James Stone, mais Bob Morane et Bill Ballantine…

— Et vous n’êtes pas tombés du ciel…

— Non… Nous nous promenions par ici, tout simplement…

— Et dans quel but ?

— Pour capturer deux aigles dorés…

Un rire, qui ressemblait à un grincement de lime mordant l’acier, sortit de dessous la cagoule.

— Ta, ta, ta… Voilà bien votre chance, commandant Morane. Vous venez ici dans le seul but de capturer deux aigles dorés – du moins vous le dites –, et vous vous fourrez dans la gueule du loup…

— Sans doute, dit Bill. Mais nous aimerions connaître le nom du loup en question…

— Mais je suis le rajah Tarang… Ne le saviez-vous pas ?

— Si vous êtes Tarang, fit encore Ballantine, je suis la Belle au Bois Dormant…

— Et moi Blanche Neige, enchaîna Morane.

Le Masque Bleu ne parut pas entendre ces remarques remplies d’une feinte indifférence.

— C’est donc mon vrai nom que vous voulez connaître ? Eh bien ! rassurez-vous, tôt ou tard vous serez satisfaits… Peut-être trop tôt à votre gré… Mais assez palabré. Vous êtes en mon pouvoir à présent, et cela seul compte… Provisoirement, en attendant que je statue sur votre sort, je vais vous faire mettre en lieu sûr… Oh ! rassurez-vous, votre patience ne sera pas mise à trop longue épreuve… C’est que, voyez-vous, vous tombez à un moment où je suis fort occupé. Il me faut convaincre les Ot-Donon, mes… sujets, d’accompagner ces soldats… disons… euh… britanniques, sur le territoire indonésien… Avant de vous envoyer ad patres, je vous ferai la grâce de vous révéler mon identité…

Morane l’avait devinée cette identité. Pendant que le Masque Bleu parlait, il n’avait cessé de l’observer, de surveiller l’expression de ses yeux, la moindre intonation de sa voix. Il savait… Et retrouver cet homme en pleine jungle de Bornéo, alors que, logiquement, il aurait dû être en prison, à des milliers de kilomètres de là, n’était pas sans l’étonner…

Le Masque Bleu s’était tourné vers ses hommes, pour dire, toujours en anglais :

— Pendant que je retourne au kampong des Ot-Donon, vous surveillerez ces deux hommes… Pour être certains qu’ils ne vous joueront pas de mauvais tour, car ce sont de vrais démons, vous les descendrez dans le puits, là où vous savez, comme vous avez fait pour l’autre. Et comme ils trouveraient encore le moyen de s’évader, vous les enfermerez chacun dans une solide cage de bambou…

Quand il eut donné ces instructions, le Masque Bleu se tourna une dernière fois vers Morane et Ballantine, pour déclarer :

— Je vous laisse à vos dernières heures. Juste le temps de vous laisser regretter de vous être trop souvent mêlés des choses qui ne vous regardaient pas. Vous auriez dû savoir, depuis longtemps, que la curiosité est un bien vilain défaut…

Sur ces paroles, l’étrange personnage se détourna pour, de sa démarche grotesque de barrique montée sur pattes, gagner la sortie du camp et disparaître par-delà l’enceinte.

*
* *

Tenus sous bonne garde, menacés par une demi-douzaine de mitraillettes, Morane et Ballantine regardaient maintenant les soldats construire deux petites cages à l’aide de bambous épais comme le bras.

Depuis le départ du Masque Bleu, les deux amis n’avaient pas échangé un seul mot. Ce fut Bill qui, le premier, demanda, en français :

— Alors, commandant, c’était bien lui ?

— Je le pense, Bill… Mais ne prononçons pas son nom. Je préfère qu’il ne sache pas, par ses hommes, que nous l’avons découvert… On ne sait jamais… Cela peut nous donner tôt ou tard une arme contre lui…

— Peut-être… Peut-être… En attendant, nous sommes en son pouvoir, et il ne va pas manquer de nous faire payer très cher tous les mauvais tours que nous lui avons joués par le passé…

En cela, l’avis de Bob devait coïncider avec celui de l’Écossais car, pendant quelques secondes, ils demeurèrent tous deux silencieux. Puis, Bill demanda encore, toujours en français :

— À votre avis, commandant, quel est le but exact de ce raid armé en territoire indonésien ?

— Le plan du Masque Bleu est simple, expliqua Morane. Il veut tromper les autorités indonésiennes et leur faire croire que des soldats britanniques ont franchi la frontière…

— Et cela entraînera immanquablement de graves complications diplomatiques, dont il sera aisé à quelqu’un de faire son profit… C’était de cela que nous étions occupés à discuter tout à l’heure, quand nous avons été surpris…

Morane serra les mâchoires, car ce rappel d’un passé fort proche le faisait songer à la pauvre Dewana. Tout en se promettant de faire payer très cher ce crime à ceux qui l’avaient commis, si l’occasion s’en présentait bien entendu, il se força à chasser le souvenir de la jeune Dayak.

— Oui, Bill, dit-il, nos suppositions de tantôt se vérifient. Voilà pourquoi ces scélérats portent des uniformes britanniques et parlent anglais…

Les cages étaient terminées, et les deux prisonniers furent contraints d’y pénétrer. Pour y parvenir, ils durent se contorsionner et finir par se plier en chien de fusil, et ce sous les quolibets des faux soldats britanniques. Les cages furent refermées et amenées, fixées à des brancards, à travers la jungle.

La route ne fut guère longue. Au bout d’un quart d’heure à peiné, les cages furent déposées au fond d’un ravin. Des broussailles, écartées, révélèrent l’ouverture d’un puits naturel, large de deux mètres environ. À l’aide d’épaisses cordes, les cages furent descendues au fond de l’excavation, qui allait en s’évasant vers le bas. Les cordes furent remontées, et Morane et Bill se trouvèrent dans des ténèbres quasi totales.

— Comme prison, il y a mieux, remarqua presque aussitôt Ballantine.

— Aucune erreur là-dessus… Pour les cages, passe encore. On pourrait en venir à bout et réussir à les démantibuler pour s’en sortir. Quant à remonter là-haut, ce serait coton. Il y a bien dix mètres et, d’après ce que j’ai pu en juger au passage, les parois n’offrent pas beaucoup de possibilités d’escalade…

— Ouais, conclut le géant. Je ne vois pas très bien comment on pourrait s’en tirer. Pour un fameux pétrin, nous nous sommes mis dans un fameux pétrin, et…

Bill n’acheva pas, car Morane venait de lui imposer silence.

— Tais-toi, Bill… J’ai l’impression que nous ne sommes pas seuls ici…

Alors seulement, Bob se rappela que le Masque Bleu avait parlé de quelqu’un d’autre, qui aurait été également descendu au fond du puits.

Il y eut une série de frôlements, puis une voix se fit entendre, à peine audible.

Tout d’abord, Morane et Ballantine ne comprirent pas les mots prononcés, puis ils se rendirent compte que c’était du dayak. En traduisant, cela pouvait donner :

— Vous… Là… Qui ?… Qui ?…

— Qui est là ? fit Morane.

Il y eut de nouveaux balbutiements.

— Qui ?… Qui ?… Là…

— Si seulement on pouvait y voir clair, dit Ballantine.

— Attends, Bill… Je crois qu’ils m’ont laissé ma lampe de poche miniature…

Rapidement, Morane se fouilla, pour trouver finalement ce qu’il cherchait : une minuscule torche électrique alimentée par une batterie relativement puissante.

Le Français pressa le commutateur et promena le faisceau lumineux autour du puits. Presque aussitôt, le mouvement giratoire s’arrêta et le cercle de lumière se fixa sur un être de cauchemar. Était-ce bien encore un homme ? Il était obèse et son corps déformé tendait une robe de coton semblable en tous points à celle que portait le Masque Bleu, mais salie. La cagoule manquait et le visage que la torche éclairait faisait songer à celui de ces gargouilles, rongées par le lupus de la pierre, qui hantent les balcons des cathédrales. Un masque sans nez, aux lèvres tuméfiées, au front boursouflé.

Ébloui par la lumière, l’inconnu avait porté à ses yeux une main où trois doigts manquaient, tandis que les deux autres étaient réduits à l’état de griffes informes.

Alors, Morane et Bill Ballantine surent qu’ils étaient en présence du vrai Masque Bleu. De Tarang, grand tomonggong des Ot-Donon. De Tarang, le rajah lépreux.



Chapitre IX

En apercevant Tarang au fond de ce puits où ils étaient à présent prisonniers eux-mêmes, Morane et Ballantine avaient commencé à se faire une idée plus précise de toute l’affaire.

— Je crois que nous ferions bien de lui poser quelques questions, fit Bob.

L’Écossais avait poussé un grognement.

— Pour ce que cela nous servirait de savoir… Ce qu’il faudrait surtout, c’est trouver un moyen de quitter ce trou…

— Une chose à la fois, Bill, conseilla Morane. Je crois qu’avant tout il nous faudrait sortir de ces cages… Pourrais-tu en arracher les barreaux ?

— Je vais toujours essayer, commandant… Mais je ne vous promets rien…

Morane se sentait plein de confiance cependant, car il connaissait la force de son ami et savait que ce ne serait pas quelques mauvais morceaux de bambou qui pourraient la tenir en échec…

Déjà, Ballantine, s’agrippant aux barreaux de sa propre cage, s’était mis à les secouer avec énergie. Les bambous gémirent sous la formidable poussée qui leur était imprimée, et leurs attaches craquèrent.

— Je crois que cela ira, commandant…

Le colosse se mit à la besogne, entreprenant de disloquer sa prison. De son côté, Morane ne demeurait pas inactif, mais bien que possédant une belle force, celle-ci n’égalait pas celle de son gigantesque camarade. Le premier donc, Bill parvint à sortir de sa cage, dont les parois avaient fini par craquer sous ses assauts répétés. Le géant aida alors son compagnon et, au bout d’une demi-heure, tous deux étaient libres.

Tarang avait assisté à ces efforts sans prononcer une seule parole. Morane et Ballantine s’assirent devant lui, sans aucune répulsion, car ce n’était pas la première fois, il s’en fallait de beaucoup, qu’ils voyaient un lépreux. C’étaient des malades comme les autres, qui ne leur inspiraient pas la moindre terreur. En outre, ils savaient que la lèpre est une affection peu contagieuse, que les derniers progrès de la médecine avait rendue curable.

— Parlons à voix basse, conseilla Morane. Il est possible que l’on ait placé une sentinelle là-haut et, s’il en est ainsi, le bruit que nous avons fait pour sortir des cages aura assurément déjà attiré son attention…

Le Français avait éteint la torche électrique, et ce fut dans l’obscurité que les paroles s’échangèrent entre les deux Européens et Tarang.

Comme l’avait déclaré Dewana, la lèpre avait rendu le rajah des Ot-Donon presque muet, et il ne pouvait plus s’exprimer que par bribes de phrases. Morane commença par lui demander s’il connaissait l’identité de l’homme qui usurpait son nom. La réponse fut :

— Connaître nom… pas… Lui… Blanc… avec bouche dorée…

— Aucune erreur, c’est bien notre homme, constata Bill.

Morane continuait son interrogatoire.

— Quand est-il arrivé ici ?

— Plusieurs… lunes, fit la voix caverneuse. Lui offrir cadeau… argent… Offrir alliance à… Ot-Donon…

— Et vous avez accepté ?

— Tarang… accepté… Bouche dorée… permettre guerre… et couper têtes…

De ces paroles sans suite, on pouvait déduire que cet homme à la « bouche dorée » avait entraîné les Ot-Donon à des expéditions guerrières, ce qui leur avait permis de couper des têtes.

— Et quand Tarang a-t-il été fait prisonnier ?

— Lui… aller… seul… camp Blancs tombés ciel… Tarang mis dans… trou…

Tarang s’était rendu seul au camp des Blancs, qui sans doute avaient été parachutés. On l’avait capturé et descendu au fond du puits.

À part cela, on ne put tirer aucun autre renseignement du chef des Ot-Donon. Bob n’eut d’ailleurs pas le loisir de lui poser de nouvelles questions car, au-dessus de leurs têtes, quelque chose bougea. Puis un bruit léger se fit entendre. On eût dit le frôlement d’un objet souple frottant contre la paroi. À sa droite, Bob entendit un léger choc, comme si quelque chose venait de tomber au fond du puits.

Allumant sa torche, Morane aperçut une corde, un peu moins grosse que le poignet – sans doute une de celles ayant servi à descendre les cages –, qui pendait. Cette corde était animée de mouvements serpentiformes, comme si quelqu’un s’en servait pour descendre.

Maintenant, Bob braquait le faisceau de sa lampe vers le haut, et les trois captifs purent voir qu’une forme humaine glissait effectivement le long de la corde. Une forme humaine qui, bientôt, toucha le sol et dans laquelle Morane et Ballantine reconnurent, avec joie et effarement, la jeune et jolie Dewana, qu’ils croyaient morte.

Le premier moment de surprise passé, les deux amis avaient pressé la jeune fille de questions. Comment avait-elle réussi à échapper aux balles de son poursuivant ? Comment avait-elle su qu’ils se trouvaient au fond de ce puits, et comment avait-elle réussi à descendre jusqu’à eux en dépit de la sentinelle qui devait surveiller l’entrée de leur prison.

Dewana avait souri et, du doigt, elle montra le manche du couteau de chasse – celui que lui avait donné Morane – glissé dans son sarong.

— Quand soldat s’est lancé à ma poursuite, expliqua-t-elle, moi ai couru très vite, puis me suis cachée. Quand il est passé devant moi, ai lancé branche loin en avant. Lui tiré… Alors, moi sauter sur lui par derrière et tuer avec couteau…

La jeune fille se redressa fièrement, pour continuer :

— Moi Dayak… Moi savoir…

— Et ensuite ? questionna encore Bob, qui n’en croyait pas ses oreilles.

— Ensuite, moi surveiller camp… Vu amis transportés dans cage jusqu’ici et suivre…

— Et quand vous avez été sûre que les soldats étaient partis, compléta Ballantine, vous n’avez eu qu’à laisser glisser une corde au fond du puits pour venir nous rejoindre…

Mais Dewana secoua la tête.

— Mauvais Blancs avoir placé sentinelle… Et moi attendre sentinelle distraite, et moi sauter sur sentinelle avec couteau… Après seulement moi descendre…

Morane et Ballantine ne purent s’empêcher d’échanger des regards où, cette fois, une vague horreur se mêlait à la surprise. La pauvre petite créature, qu’ils avaient crue immolée à coups de mitraillette, s’était révélée plus habile, sur le sentier de la guerre, que le commando le mieux entraîné. Mais, comme elle l’avait déclaré elle-même, c’était une Dayak, donc une fille de guerriers redoutables, pour lesquels la mort n’était qu’un incident.

*
* *

Comme le temps pressait, des plans furent dressés immédiatement afin de confondre le faux Masque Bleu, tâche que la présence de Tarang faciliterait.

— Il nous faut avant tout gagner le village des Ot-Donon, dit Bob. Notre ennemi s’y trouve peut-être encore. Quand il verra apparaître Tarang, il ne lui restera plus qu’à tenter d’échapper à la colère des Dayaks qu’il a bernés… Toi, Bill, tu vas grimper immédiatement là-haut avec moi. Dewana demeurera ici, pour fixer la corde autour du corps de Tarang, auquel son poids, et aussi l’état de ses mains, interdit toute escalade. Quand nous l’aurons hissé, Dewana viendra nous rejoindre…

Tout se passa suivant ce plan et, une demi-heure plus tard, les trois hommes et la jeune fille se retrouvaient, sains et saufs, hors du puits. En hâte, Morane récupéra les armes de la sentinelle éliminée par Dewana. Il passa la mitraillette à Ballantine et garda le revolver pour lui-même.

— Maintenant, filons, dit-il. Si les soldats revenaient, je ne tiens pas à ce qu’ils nous surprennent ici… Gagnons au plus vite le village des Ot-Donon, mais par un chemin détourné, car je ne désire absolument pas faire de mauvaise rencontre.

Résolument, Dewana prit la tête de la troupe, en disant :

— Dewana conduire…

L’avance fut lente, car il fallait régler l’allure générale sur celle de Tarang, qui marchait difficilement, et il leur fallut près d’une heure pour atteindre le village dayak. C’était un vaste kampong composé d’une dizaine de longues maisons entourées, comme toutes les agglomérations de ce genre, d’une haute palissade. Au moment où Morane et ses compagnons s’en approchèrent, un grand bruit de voix en montait.

— J’ai l’impression que l’on discute ferme là-bas, fit Bill. Sans doute les Ot-Donon ne sont-ils pas très chauds pour accompagner le Masque Bleu et ses forbans au-delà de la frontière, et notre ennemi s’efforce-t-il de les convaincre…

Bob désigna un arbre dont les branches, accessibles et peu feuillues, constitueraient un excellent poste d’observation.

— Je vais grimper là-haut, dit-il. Ainsi, je pourrai voir ce qui se passe dans le village…

Quelques minutes plus tard, le Français était assis à califourchon sur une maîtresse branche. De ce perchoir, il pouvait plonger à l’aise les regards dans le kampong où, au centre d’un vaste quadrilatère formé par l’alignement des cases, un groupe compact de Dayaks entourait le Masque Bleu, juché sur une petite estrade entourée de fétiches. La harangue avait dû être pénible, car il était probable que l’usurpateur avait été forcé, pour convaincre les Ot-Donon et continuer à leur donner le change, d’imiter la dialectique extrêmement laborieuse du vrai rajah. À moins qu’il n’ait réussi à faire croire aux Dayaks que leur tomonggong avait retrouvé la voix… Toujours était-il que, à en juger par l’animation joyeuse régnant à présent dans le kampong, il était probable que le scélérat avait fini par arriver à ses fins.

Sans attendre davantage, Morane, qui en savait assez, alla rejoindre ses compagnons.

— Je crois que nous arrivons juste à temps, dit-il. Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression que le Masque Bleu a fini par convaincre les Ot-Donon de pénétrer, en même temps que les faux soldats britanniques, en territoire indonésien. Il nous faut intervenir au plus vite. Nous avons plusieurs atouts dans notre jeu. Profitons-en sans retard…

Ces atouts étaient le fait que Morane et Ballantine connaissaient la véritable identité de leur adversaire, et aussi la présence du rajah Tarang, que ses sujets reconnaîtraient immanquablement, et ce pour la grande confusion de l’usurpateur.

Bill Ballantine avait éclaté de rire.

— Notre adversaire va tirer une drôle de tête, quand il va nous voir paraître en compagnie de Tarang, alors qu’il nous croit occupés à nous faire des cheveux blancs au fond du trou où il nous avait fait jeter. Il doit pourtant suffisamment nous connaître pour savoir que nous n’avons pas l’habitude de nous laisser manœuvrer ainsi, comme des apprentis…

— Inutile de sous-estimer l’ennemi, recommanda Morane. Il a commis des erreurs, certes, mais il reste redoutable. Nous le connaissons trop, de notre côté, pour en douter. Et puis, inutile de nous gargariser de notre succès, comme tu viens de le faire, Bill. Sans l’intervention de Dewana, il est fort probable que nous serions toujours au fond de notre trou, comme des rats dans une trappe.



Chapitre X

Les alentours du kampong étaient déserts, les Ot-Donon n’ayant aucune raison immédiate de les faire surveiller, et Morane, Bill, Tarang et Dewana atteignirent sans encombre la palissade. Ils franchirent la porte, demeurée ouverte et, Bob en tête, Tarang venant directement sur ses talons, ils s’avancèrent vers la foule qui leur tournait le dos.

Résolument, Morane écarta les derniers rangs des Ot-Donon. Le reste alla tout seul. Quelques indigènes, s’étant retournés, avaient reconnu leur tomonggong et, rapidement, la nouvelle s’était propagée.

Sans comprendre comment leur chef pouvait à la fois se trouver là et sur l’estrade, sous l’apparence du Masque Bleu, les Dayaks livrèrent passage aux nouveaux venus. Pas un seul ne tenta de les arrêter. Tous, au contraire, semblaient frappés de terreur superstitieuse, non seulement parce qu’ils contemplaient le visage ravagé de leur chef, mais aussi peut-être à cause de la présence de Dewana, qu’ils croyaient depuis longtemps dévorée par les Diables Volants.

Bob et sa suite parvinrent devant l’estrade où le Masque Bleu, statue même de la stupéfaction, s’était figé parmi les fétiches.

Se tournant vers la foule, Morane désigna Tarang et cria, en dayak :

— Voilà votre chef !… Il était retenu, injustement, captif par un imposteur…

Faisant alors face au Masque Bleu, Morane continua :

— Et cet imposteur, le voilà !

Le Masque Bleu n’avait pas bronché mais, derrière les trous de la cagoule, ses yeux brillaient de rage et d’effroi. Bob éclata de rire et lança, à l’adresse du scélérat :

— Ainsi, vous espériez nous mettre définitivement hors de course, Bill et moi ? Vous devriez savoir depuis longtemps que nous n’avons pas l’habitude de nous laisser malmener sans réagir… Je crois bien que le moment est venu pour vous de mettre bas le masque… Va-t-il falloir que je vous l’arrache moi-même ?…

Le misérable fit mine de fuir, mais Ballantine ne lui en laissa pas le loisir. De sa large main, le colosse saisit le Masque Bleu par le cou et le tira au bas de l’estrade, pour le forcer ensuite à se courber légèrement devant Morane. Ce dernier n’eut plus alors qu’à arracher la cagoule, qui découvrit un visage épais et laid, véritable boule de chair gélatineuse et blafarde sous un crâne rasé, éclairée par des yeux aux lourdes paupières. Le nez, informe, ressemblait à une gigantesque limace rose et, sous les lèvres épaisses, tordues par un rictus, apparaissait la ligne jaune des dents complètement aurifiées.

Cet homme n’était autre que Roman Orgonetz, alias Arthur Greenstreet, redoutable agent secret que Morane avait combattu déjà à différentes reprises 4. La dernière fois, Bob avait livré le peu recommandable personnage, avec une jambe cassée, à la justice française. Comment Orgonetz avait-il réussi à recouvrer sa liberté ? Cela demeurait un mystère pour le moment… Toujours était-il que Bob le retrouvait là, mêlé à une histoire tout aussi louche que les précédentes.

— Décidément, Mister Orgonetz, constata le Français, nous ne serons jamais débarrassés de vous. Mais, cette fois encore, le hasard nous a mis sur votre chemin pour vous empêcher de nuire…

Orgonetz, que Ballantine avait lâché, semblait avoir recouvré toute son emprise sur lui-même. C’était un scélérat, mais un homme de fer. Il laissa échapper un ricanement.

— Êtes-vous bien sûr que ce soit le hasard qui vous ait mis sur ma route, commandant Morane ?

Bob ne releva pas l’allusion, mais il l’enregistra cependant.

— Je ne sais pas, Orgonetz, comment vous avez fait pour échapper à la justice française, déclara-t-il. Toujours est-il que vous y êtes parvenu. Bien entendu, vous étiez un peu brûlé et, comme il y avait à faire dans cette région perdue, où vous ne risquiez pas d’être repéré, le pays pour lequel vous travaillez d’habitude vous a envoyé ici. Il s’agissait de créer des difficultés entre les autorités britanniques de Sarawak et le gouvernement indonésien. Pour cela, il vous suffisait de provoquer quelques petits incidents de frontière que vos maîtres, habiles comme ils sont, n’auraient aucune peine à exploiter en leur faveur.

» Quand vous êtes arrivé ici, le chef Tarang, défiguré par la lèpre, avait déjà revêtu le domino à cagoule qui devait faire de lui le Masque Bleu. Vous avez décidé de gagner sa confiance, ce qui vous fut facile, pour ensuite prendre sa place. Vous aviez parfaitement étudié le personnage du rajah, sa démarche, sa voix, ses tics. Vous aviez à peu près sa corpulence. Intelligent et bon acteur comme vous l’êtes, vous avez rempli le rôle à merveille, et les Ot-Donon n’y virent que du feu.

» Entre-temps, vos maîtres avaient fait parachuter dans la région une trentaine d’individus parlant anglais et équipés à la britannique. Jusqu’à présent, vous vous étiez contenté de provoquer des incidents de frontière avec les seuls Ot-Donon. Cette fois, il s’agissait de provoquer des incidents similaires, mais en y ajoutant de faux soldats anglais, ce qui ne manquerait pas de provoquer la colère du gouvernement de Djakarta. Tout allait se dérouler suivant vos plans quand – hélas ! – le hasard a fait encore une fois que mon chemin croisât le vôtre…

» Me trompé-je, Mister Orgonetz ?

L’Homme aux Dents d’Or secoua la tête et dit de sa voix chuintante, donnant toujours l’impression qu’il buvait un liquide trop chaud :

— Non, commandant Morane, vous ne vous trompez pas… sauf peut-être quand vous parlez du hasard…

Cette fois, Morane résolut de demander un éclaircissement.

— Expliquez-vous, Orgonetz…

Mais l’autre eut un sourire narquois et secoua la tête.

— Permettez-moi d’avoir mes petits secrets, et laissez-moi vous dire simplement, pour parodier Paul Féval – vous voyez que je connais vos auteurs français –, que si Lagardère ne vient pas à moi de son propre gré, je m’arrange pour l’y amener…

Sur cette explication ambiguë, l’agent secret se tut, et Bob jugea bon d’insister :

— Cessez donc de parler par énigmes, Orgonetz. Vous êtes pris… Jouez franc jeu…

— Je me sens rarement décidé à jouer franc jeu, commandant Morane, et vous devriez le savoir… Vous n’aurez plus une parole de moi…

— Et si je m’arrangeais pour vous faire parler ?

Orgonetz éclata de rire.

— Me faire parler ?… Vous, commandant Morane ?… Allons donc !… Pour cela, il vous faudrait employer la torture, et je sais que ce n’est pas dans vos habitudes… Vous êtes un grand sentimental…

Avec un cri de colère, Bill Ballantine leva un énorme poing au-dessus de la tête du forban.

— Laissez-moi m’expliquer avec ce coquin, commandant. Je ne suis pas un grand sentimental moi, et un bon petit passage à tabac le fera peut-être venir à de meilleures dispositions…

Mais Bob saisit le poignet de son ami, l’empêchant de frapper.

— Non, Bill… Nous allons ramener ce joli monsieur à Kuching, où l’on se chargera bien de lui tirer les vers du nez.

— Me ramener à Kuching ? fit Orgonetz d’une voix narquoise. Ce n’est pas là chose si certaine, messieurs… Regardez donc en direction des palissades…

Morane et Ballantine hésitèrent un moment, craignant qu’il ne s’agît là d’une ruse de leur adversaire. Pourtant, entouré comme il l’était par les Ot-Donon, maintenant hostiles, Orgonetz ne pouvait rien tenter, et ils regardèrent en direction de l’enceinte de bambou. Tout de suite, ils surent pourquoi le forban faisait soudain preuve de tant d’assurance. Sur la palissade, une vingtaine de soldats étaient maintenant juchés, et chacun d’entre eux braquait une mitraillette, sous la menace desquelles ils tenaient tous les occupants du kampong.

*
* *

— Que personne ne bouge ! avait hurlé une voix.

Avec vingt mitraillettes braquées, personne, Européens et Dayaks, ne songeait à désobéir. Tandis que dix soldats demeuraient sur la palissade, les dix autres, sautant à l’intérieur de l’enceinte, s’occupèrent à refouler ses occupants, à l’exception d’Orgonetz, dans un angle où ils seraient plus faciles à surveiller.

La rage au cœur, Morane et Ballantine, toujours accompagnés de Tarang et de Dewana, durent reculer eux aussi. Ils ne demeurèrent pas longtemps parmi la masse des Ot-Donon car, quand les dix derniers soldats eurent à leur tour quitté la palissade, Orgonetz lança un ordre.

— Que l’on fasse avancer les deux Européens !

Bob et l’Écossais furent poussés sans ménagement vers l’agent secret, qui les toisa longuement, un mauvais sourire découvrant ses dents aurifiées.

— Comme vous le voyez, messieurs, fit-il au bout d’un moment, la chance est comme le flot sur une plage. Elle va et vient sans cesse…

— Prenez garde, dit Bob, elle pourrait revenir encore, en notre faveur cette fois…

Orgonetz secoua la tête.

— Je m’arrangerai pour qu’il n’en soit rien. Je commence à en avoir assez de cette lutte sournoise qui nous oppose depuis si longtemps… Vous ne m’échapperez plus, car vous allez mourir vite…

— Vous auriez dû me laisser l’assommer, commandant, souffla Bill. Maintenant, plus rien à faire, avec ces moulins à café dans notre dos. Un geste suspect et nous voilà sciés en deux à hauteur de la taille…

Morane parut ne pas entendre.

— Et quel sort nous réservez-vous ? demanda-t-il à Orgonetz. Vous allez nous jeter à nouveau au fond de votre puits pour nous y laisser mourir de faim ?

Le rictus paraissait imprimé à jamais sur la face hideuse de l’agent secret.

— Vous laisser mourir de faim, commandant Morane ?… Voilà un trépas que j’aimerais vous réserver… Mais j’ai appris trop souvent à mes dépens qu’il était vain, et dangereux, de vous condamner à une mort lente car, toujours, vous réussissez à vous en sortir avant l’issue fatale. Cette fois, je vous réserve une mort rapide. Vous serez fusillés, messieurs.

— Fusillés, fit Bob gravement. Voilà un mot qui doit vous brûler les lèvres au passage, Orgonetz. C’est ainsi que meurent les espions et les traîtres, dont vous êtes…

L’Homme au Dents d’Or haussa ses épaules épaisses.

— Peu m’importe votre opinion. Bientôt, vous ne serez plus là pour contrecarrer mes desseins, et cela seul compte pour moi. Quant aux Ot-Donon, quand auront vu l’effet de nos mitrailleuses sur vos honorables individus, ils collaboreront avec moi…

— Si je comprends bien, dit Morane, le mot fusillés était un euphémisme dans votre bouche. C’est mitraillés que nous allons être…

Nouveau haussement d’épaules d’Orgonetz.

— Peu importent les mots. Ce sont les faits qui comptent…

Il y eut un silence, que Ballantine rompit.

— Alors, qu’attendez-vous pour la faire exécuter votre sentence ! Au moins, nous aurons la consolation de savoir que tous ceux qui seront les témoins de notre mort apprendront que vous êtes un lâche, et un assassin…

L’agent secret ne broncha même pas sous cette double insulte.

— Vous devriez savoir, monsieur Ballantine, se contenta-t-il de dire, que quand on pratique un métier comme le mien, on fait table rase de tout amour-propre. On devient un robot. Et allez donc insulter un robot ; il s’en moquera comme de sa première goutte d’huile… Mais vous avez raison, il est inutile d’attendre davantage…

Le scélérat lança un ordre et deux soldats poussèrent, du canon de leurs mitraillettes, les prisonniers vers la porte permettant de franchir la palissade.

Également sous la menace des mitraillettes, tous les Ot-Donon, ainsi que Dewana, furent contraints à sortir de l’enceinte et à se ranger sur une ligne, tandis que Bob et Bill étaient poussés, face à eux, le dos à un rocher.

Pendant qu’avaient lieu ces préparatifs, Morane avait soufflé à son compagnon :

— Quand il nous mettront en joue, nous plongerons en avant à mon signal. Un claquement de langue… Nous nous emparerons de deux mitraillettes et jouerons notre va-tout. Ils ne nous ont pas ligotés. Nous pouvons nous en tirer…

— Ou tout au moins finir en beauté, corrigea Ballantine, car je crois bien que, cette fois, la baraka nous a abandonnés. Enfin, nous allons l’avoir, ce petit baroud d’honneur dont nous avons si souvent parlé…

À présent, adossés au rocher, ils se sentaient étonnamment calmes, car la décision qu’ils avaient prise de finir en se battant les consolait un peu de cette fin tragique.

Les deux soldats, qui avaient mené les prisonniers sur les lieux de l’exécution, braquaient déjà leurs mitraillettes. Orgonetz se tenait près d’eux, prêt à lancer le commandement qui déciderait définitivement du sort de ces redoutables adversaires qui, si souvent, l’avaient bafoué. De leur côté, Morane et Ballantine, tous les sens tendus, mais les muscles complètement relâchés, comme il se doit avant toute action décisive, se tenaient prêts à bondir.

Sur les lèvres de l’Homme aux Dents d’Or, le « f » du mot feu se marqua. En même temps, Morane claqua de la langue. Mais les deux compagnons n’eurent cependant pas le temps d’agir, ni Orgonetz d’achever son ordre. Il y avait eu deux sifflements brefs, se confondant presque, et les deux exécuteurs, lâchant leurs armes, s’écroulèrent avec, chacun, une sagaie plantée dans la gorge.



Chapitre XI

La chute des deux soldats avait été saluée par un silence total. Un de ces silences comme il en règne sur les lieux où une catastrophe vient tout juste de se produire, et auquel, logiquement, doit succéder un vacarme de cris, de fureur incontrôlable.

Ici, il n’y eut ni cris, ni fureur, mais une grêle de traits qui, jaillissant des fourrés proches, vinrent s’abattre sur les soldats qui gardaient les Ot-Donon, et dont plusieurs s’écroulèrent, tués net.

Mais Morane et Ballantine n’avaient pas attendu pour passer à l’action. Bill s’était précipité sur Orgonetz et, l’immobilisant dans une étreinte irrésistible, l’avait soulevé, en dépit de son poids, pour s’en faire, ainsi qu’à Bob, un rempart vivant.

En hâte, Morane avait récupéré les mitraillettes et les deux amis avaient reculé pour se mettre à l’abri du rocher qui, de mur des exécutions, allait ainsi devenir rempart. Quand ils furent en sûreté, Bill lâcha Orgonetz, qui gigotait telle une carpe prise à la ligne, et d’un formidable crochet du droit, l’étendit sur le sol, où il ne bougea plus.

— Le voilà hors du circuit pour un bon bout de temps ! lança joyeusement le colosse, qui connaissait la puissance de son punch. Passez-moi un moulin à café, commandant…

Morane tendit une des mitraillettes à son compagnon, et tous deux s’apprêtèrent à en faire usage pour défendre leurs existences. Cependant, la situation prenait un tour inattendu. La foule des Ot-Donon s’était jetée à terre, tandis que des traits, sans doute lancés à l’aide de sarbacanes, continuaient à s’abattre sur les faux soldats britanniques tout décontenancés.

— De qui croyez-vous que nous vienne ce secours providentiel ? interrogea Ballantine à l’adresse de Morane.

— Serais bien en peine de le dire, Bill…

— Une autre tribu appartenant au groupe des Ot-Donon ?

— Je te répète que je l’ignore… De toute façon, il doit s’agir de Dayaks. Des blancs ne feraient pas usage de sagaies et de sarbacanes…

Les canons de leurs mitraillettes appuyés au rocher, Bob et l’Écossais surveillaient les complices d’Orgonetz, lesquels, pour échapper aux traits qui continuaient à s’abattre sur eux, commençaient à refluer vers le kampong, dans l’évidente intention de se retrancher à l’abri des palissades.

— Il faut les en empêcher, dit Morane, sinon ce sera difficile de les déloger par la suite… Tirons sur la porte…

Comme il a été dit déjà, les Ot-Donon, parmi lesquels se trouvait Dewana, s’étaient jetés à plat ventre sur le sol, et les balles ne risquaient pas d’atteindre l’un d’eux.

Par courtes rafales, Morane et Bill se mirent donc à tirer en direction de la porte, de façon à ce que, pour atteindre celle-ci, les soldats soient forcés d’entrer dans leur champ de tir. Comprenant ce qui se passait, quand ils virent les balles faire voler devant eux des éclats de bambou, les soldats s’immobilisèrent, pour ensuite prendre le seul parti qui leur restait : chercher l’abri de la jungle. Ils se mirent donc à fuir du seul côté d’où ne jaillissaient pas les traits, c’est-à-dire vers la gauche. Mais à peine avaient-ils franchi quelques mètres que, des fourrés, une horde de Dayaks, couronnés de plumes, jaillissaient comme des diables. À leur tête courait un guerrier portant les insignes de chef, et que Bob et Ballantine reconnurent aussitôt.

— Awat ! s’exclama Morane.

— Les Dja-Dja ! fit Bill.

Sans se demander par quel prodige leurs alliés se trouvaient là, les deux amis se précipitèrent à leur suite, pour les aider à barrer la route aux fuyards.

Mais les soldats survivants avaient déjà gagné le couvert de la jungle et Awat, comprenant le danger qu’il y aurait pour ses hommes de les y poursuivre, et risquer ainsi de tomber dans une embuscade et d’être décimés par les armes automatiques, Awat donc lança un ordre, et tous les Dja-Dja revinrent sur leurs pas, non sans montrer quelque réticence. Pour une fois qu’ils allaient pouvoir, comme au bon vieux temps, couper quelques têtes de Blancs sans encourir de représailles de la part de la police !

La poursuite interrompue, Morane et Ballantine s’étaient dirigés vers Awat, non seulement pour le remercier de son intervention, mais pour lui demander comment il se faisait qu’il se trouvait là avec ses guerriers.

— Quand vous partis, expliqua le tomonggong des Dja-Dja, Awat se dire vous courir gros dangers, et regretté avoir laissé amis blancs sans protection… Dja-Dja impatient revenir chez Ot-Donon chercher nouvelles têtes. Alors, après avoir fait préparatifs voyage, nous partir et arriver ici quand vous sortir kampong avec mauvais Blancs. Nous attendre et nous tuer mauvais Blancs avant qu’eux tuer vous…

— Voilà en effet une action qui est venue fort à propos, reconnut Ballantine. Comme vous l’aviez annoncé à Orgonetz, commandant, le flot est revenu en notre faveur…

Morane sursauta violemment.

— Orgonetz ! fit-il. Nous l’avions oublié…

Déjà il s’élançait dans la direction de l’endroit où ils avaient laissé le faux Masque Bleu, mais Bill le retint par la manche.

— Inutile de se presser, commandant, lança-t-il avec un gros rire plein de fatuité. Je l’ai cogné assez fort pour qu’il ne se réveille pas avant une heure d’ici…

D’un mouvement sec, Morane se dégagea.

— Je me suis déjà battu avec Orgonetz, fit-il, et je connais son pouvoir de récupération. Ce n’est pas parce que tu l’as assommé que c’est une mauviette… Et puis, je sais que, souvent, tu retiens tes coups de crainte de faire trop de dégâts…

Ballantine sur les talons, Bob s’était mis à courir vers le rocher derrière lequel l’agent secret était étendu quand ils l’avaient quitté. Pourtant, lorsqu’ils y parvinrent, une surprise désagréable les attendait.

Orgonetz avait disparu.

*
* *

— Ce n’est pas possible !… murmurait Bill. Ce n’est pas possible !…

— Qu’est-ce qui n’est pas possible ? interrogea Morane avec mauvaise humeur.

— Qu’Orgonetz soit parti… Il devrait être là… J’avais frappé assez fort pour assommer un taureau…

Avec un haussement d’épaules, Morane remarqua simplement :

— Eh bien ! c’est qu’Orgonetz est plus résistant qu’un taureau, voilà tout. Il a repris ses esprits plus vite qu’il n’aurait dû et a profité de ce que nous poursuivions ses complices pour prendre la fuite. Il ne peut être bien loin, et il nous faut le rejoindre…

Awat et ses Dja-Dja suivaient la conversation sans en saisir le sens, car elle avait lieu en Anglais, langue qu’ils ne comprenaient pas.

Se tournant vers les Dayaks, Bob leur expliqua rapidement, en faisant appel à tout ce qu’il connaissait de leur langue, qu’il était indispensable de rejoindre au plus vite le fuyard, de la capture duquel dépendait peut-être la paix dans la région. Ce mot de paix, pour des gens toujours en guerre, comme les Dja-Dja, ne signifiait pas grand-chose. Mais quand Morane eut parlé du risque de voir les soldats de Kuching et ceux d’au-delà les Monts Batang-Lupar venir s’affronter dans la région, Awat qui, comme tous les Dayaks sans doute, semblait tenir à l’exclusivité de ses champs de bataille, commanda à ses hommes de suivre les deux Européens.

La piste d’Orgonetz fut rapidement retrouvée. L’agent secret ne semblait pas soucieux d’ailleurs de dissimuler ses traces, mais seulement d’aller vite, ainsi qu’en témoignait l’écartement de ses foulées. Il se dirigeait vers la frontière, qu’il était probablement dans ses intentions de franchir.

Le fuyard possédait une avance assez confortable, mais il était évident qu’il devait être rejoint. Pourtant, il allait vite, malgré son poids, et la poursuite devait entraîner Morane et sa troupe jusqu’à un endroit situé un peu au-delà de celui où se trouvait le camp des faux soldats britanniques. Comme Orgonetz ne semblait pas vouloir atteindre ce camp, il devenait de plus en plus évident qu’il cherchait à se réfugier en territoire indonésien.

— À présent, la frontière ne doit plus être bien éloignée, constata Bob. Mieux vaut rejoindre notre homme avant qu’il l’ait franchie…

Tous se hâtèrent et, tout à coup, comme ils atteignaient l’orée d’une large clairière, Bill tendit le bras.

— Là !… C’est lui !…

Le bleu cru de la robe, dont Orgonetz n’avait pas eu le temps de se débarrasser, tranchait, à l’autre extrémité de la clairière, sur le vert foncé de la végétation.

— Orgonetz ! hurla Morane. Vous n’avez aucune chance !… Rendez-vous !…

Mais le scélérat avait aperçu ses poursuivants, et il n’avait pas attendu l’avertissement de Bob pour détaler de plus belle et disparaître dans la jungle.

— Rejoignons-le ! commanda Morane.

Et, se tournant vers Awat, il lança :

— Dites bien à vos guerriers que je le veux vivant !

Le tomonggong des Dja-Dja transmit à ses hommes la recommandation de Morane. Déjà, tous s’élançaient sur les talons du fuyard qui, là-bas, avait laissé derrière lui une trouée presque aussi large que celle d’un rhinocéros.

En courant, les poursuivants traversèrent la clairière, pour atteindre, après quelques centaines de mètres de jungle, un profond cañon, aux falaises à pic, creusé en pleine montagne par une rivière coulant au fond. Seul, un pont de lianes et de bambou permettait de gagner l’autre berge, qu’Orgonetz venait tout juste d’atteindre. Il se retourna et, voyant Morane, Bill et les Dayaks courir vers le pont, il se jeta brusquement en avant, pour disparaître derrière un rocher.

Les poursuivants venaient, Bob en tête, de s’engager sur le pont quand, soudain, de derrière le rocher, le bras du fuyard apparut, brandissant un objet dans lequel Morane crut reconnaître une bouteille. Celle-ci décrivit une trajectoire fort précise et vint s’écraser sur le tablier du pont, où elle se brisa.

Mais, déjà, Bob avait compris.

— Tous en arrière ! hurla-t-il en repoussant ceux qui le suivaient et qui, sans chercher à comprendre, refluèrent en désordre.

Retraite salutaire car le « cocktail Molotov » 5 avait explosé et l’essence enflammée, coulant sur les lianes et le bambou du pont, y avait mis le feu.

En quelques secondes, le pont ne fut plus qu’un brasier qui, bientôt, s’abîma, dans des gerbes d’étincelles, au fond du cañon. Presque en même temps, sur l’autre rive, une mitraillette crépita, et Morane et ses compagnons eurent juste le temps de se jeter à terre pour éviter les projectiles.

Quand les détonations eurent cessé de se faire entendre, il y eut un long moment de silence, à l’issue duquel Ballantine demanda à Morane, qui était allongé à ses côtés :

— Qu’est-ce que cela signifie, commandant ? Tout à l’heure, notre homme était désarmé et voilà qu’à présent il nous envoie des « cocktails Molotov » et nous tire dessus avec une mitraillette…

— Il est probable, expliqua Bob, que depuis longtemps, en homme précautionneux qu’il est, Orgonetz s’est préparé ici une voie de retraite. La grenade incendiaire et la mitraillette étaient entreposées, avec bien d’autres choses sans doute, dans une cache, et notre ennemi n’a eu qu’à se servir.

— Bref, au moment où nous allions l’atteindre, il nous glisse entre les doigts…

— Je le crains, en effet, Bill, car je ne vois pas très bien comment, à présent, nous irions chercher Orgonetz sur l’autre rive. À moins d’avoir des ailes, et encore ; il nous tirerait comme des pigeons…

Levant la tête vers le ciel, qui commençait à s’obscurcir, Morane fit la grimace.

— Bientôt, la nuit va tomber, et Orgonetz pourra fuir tout à son aise. Il passera en territoire indonésien, où il doit avoir de multiples complicités…

— Ainsi, nous avons échoué, constata Bill.

Bob eut un signe de dénégation.

— Nous n’avons pas échoué. On peut même dire que nous avons mené notre mission à bien. Nous savons qui se cachait sous le masque bleu, et quels étaient les desseins d’Orgonetz. Tout son plan a été ruiné et il a été forcé de fuir. Si tu appelles cela un échec…

— Si je vous comprends bien, commandant, Lord Lister Drake sera content de nous…

— Content de nous ? fit Bob en hochant la tête. Voire… Voire…

Bill Ballantine n’eut pas le loisir d’interroger son ami sur la signification exacte de ce « voire » car, de l’autre côté du cañon, la voix d’Orgonetz s’était élevée, railleuse.

— Alors, commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine, vous ne venez plus me prendre ? Vraiment, cela me peinerait, car j’ai tout pour vous préparer une réception de choix…

Comme Bill allait répondre vertement et risquer de se découvrir, Morane lui souffla :

— Inutile de perdre notre temps à de vaines palabres. Qu’il aille se faire pendre ailleurs. Tôt ou tard, que ce soit nous ou d’autres, quelqu’un lui fera bien payer ses crimes… Quand la nuit sera tombée, nous quitterons les lieux en douce… Pour l’instant, c’est le plus beau tour que nous puissions jouer à notre ami Orgonetz : le laisser tout seul, face à face avec lui-même, à songer à la colère de ses chefs, quand ils sauront qu’il a échoué dans sa mission. Brr… il y a de quoi en avoir des cauchemars.



Chapitre XII

Tarang et Awat, assis face à face, à l’intérieur de la longue maison, se regardèrent durant quelques secondes, semblant se demander s’ils allaient s’entre-dévorer ou, au contraire, fraterniser. Finalement, le rajah lépreux laissa tomber, de son étrange voix basse et caverneuse :

— Ot-Donon… faire… paix… avec Dja-Dja…

Aussitôt, Awat déclara, en écho :

— Dja-Dja faire la paix avec Ot-Donon…

Bob Morane poussa un soupir de soulagement, car il n’espérait pas que les pourparlers entre les deux tribus, entamés depuis vingt-quatre heures, sous son arbitrage, aboutiraient jamais. Patiemment, au cours de la journée qui précédait, après avoir de justesse évité un massacre, il avait démontré aux deux tomonggong que leurs guerriers n’avaient aucune raison de se battre. Il y avait eu des combats, certes, par le passé, mais des têtes avaient été prises des deux côtés, et l’honneur était sauf. Malgré les difficultés, la tâche du Français avait été facilitée par le fait que les deux chefs avaient une dette de reconnaissance envers lui.

À présent que l’accord était scellé, il n’y avait plus qu’à le célébrer par un repas plantureux au cours duquel les deux tribus fraterniseraient. Par précaution, on en avait exclu toute boisson alcoolisée qui, en échauffant les esprits, aurait risqué de ranimer les vieilles querelles.

Morane, Ballantine, Tarang, Awat et Dewana, que le rajah lépreux avait prise sous sa protection, faisaient à présent honneur aux victuailles posées devant eux. Tarang semblait avoir abandonné ses prétentions à la coquetterie et n’avait pas revêtu son uniforme de masque bleu qui, jusqu’ici, on le sait, avait prêté à bien des confusions. Certes, Tarang n’était pas bien beau à regarder, mais les assistants étaient blindés contre cette sorte de dégoût qui, ne s’arrêtant qu’à l’aspect physique, méconnaît souvent la valeur morale.

Et, tout naturellement, après avoir épuisé le sujet Orgonetz, on en était venu à parler des aigles dorés. En veine de confidence, Morane avait conté comment Bill et lui avaient délivré Dewana, non sans avoir mis deux rapaces à mal.

Logiquement, Tarang aurait dû jeter les bras en l’air et crier au sacrilège. Il était possible cependant qu’il ne crut pas beaucoup au pouvoir surnaturel des Diables Volants, et ce peut-être depuis que Orgonetz, sous son déguisement de masque bleu, avait présidé à sa place à un sacrifice sans être foudroyé. Et puis, Awat avait expliqué comment, jadis, Morane et Ballantine étaient venus à bout des terribles dieux crocodiles qui terrorisaient les Dja-Dja, lesquels ne s’en étaient trouvés que mieux depuis.

Sans doute, Tarang eut-il aimé que les deux Européens le débarrassent également de ses encombrants Diables Volants, mais c’eût été difficile, car il aurait fallu organiser toute une expédition de chasse, à laquelle les Ot-Donon se seraient refusés de prendre part. Cela aurait pris beaucoup de temps, dont Morane et Bill ne disposaient pas, car ils se sentaient pressés de regagner Kuching afin de mettre les autorités au courant de la situation dans les Batang-Lupar.

— Ce que nous pourrions faire, fit Bill en français, à l’adresse de Morane, c’est débarrasser ces pauvres Ot-Donon de deux au moins de leurs Diables Volants…

Bob avait regardé son compagnon avec curiosité, pour dire à son tour, également en français :

— Je ne te comprends pas, Bill… Que veux-tu dire exactement avec tes deux Diables Volants. Et pourquoi deux ?…

— Tout simplement, commandant, parce que, si j’ai bonne mémoire, c’est un couple d’aigles dorés que le baron Shaeffers nous avait demandé de lui rapporter. Or, les deux rapaces que nous avons blessés dans le temple ne voleront plus jamais sans doute. S’ils survivent, ils auront désormais bien de la peine à trouver leur subsistance. En captivité, au contraire…

— Je vois où tu veux en venir, Bill, fit Morane, plein d’admiration pour le sens commercial de son ami. Comme le baron Shaeffers n’a pas besoin, pour son zoo, d’aigles qui volent, il nous donnera la grosse somme promise pour les deux éclopés… et nous aurons fait une bonne affaire…

— En même temps qu’une double bonne action, le baron Shaeffers sera content, et les aigles assurés de la pâture jusqu’à la fin de leur existence. Qu’en pensez-vous, commandant ?

— Ce que j’en pense ?… Mais je verrais cela d’un très bon œil, s’il n’y avait un hic…

— Un hic ?… Et lequel ?…

— Oublies-tu que le baron nous a demandé de lui rapporter un « couple » d’aigles ? Or, un couple, c’est un mâle et une femelle…

— Qui vous dit que nos deux éclopés enfermés dans le volcan ne sont pas un mâle et une femelle ?

— Qui te dit que ce ne sont pas deux mâles, ou deux femelles ?

L’Écossais s’était mis à rire.

— Pour cela, commandant, faites-moi confiance… Je vous renseignerai au premier coup d’œil. N’oubliez pas que je fais l’élevage des poulets. Après tout, un aigle, ce n’est jamais qu’un gros poulet, avec de grandes ailes et un bec crochu…

Jusque-là, Bob Morane était d’accord avec son ami. Restait à obtenir l’autorisation de Tarang. Celui-ci fut long à décider, car il craignait la réprobation des membres de sa tribu qui, de toute façon, refuseraient d’aider à la capture des deux animaux.

— Les Dja-Dja s’en chargeront, dit Bob. Pour eux, les Diables Volants ne sont pas tabous. En outre, en nous laissant emporter les deux aigles, vous leur éviterez peut-être de mourir de faim…

Ce ne fut sans doute pas ce dernier argument qui emporta la décision de Tarang. En effet, le lépreux se souciait assez peu du sort des deux rapaces, mais il voyait d’un bon œil que la troupe des oiseaux voraces soit amputée de deux de ses membres.

— Tarang… vouloir, finit-il par dire. Demain… conduire… Blancs… sous Montagne de Feu…

Morane et Bill Ballantine triomphaient. Ainsi, après avoir vaincu le Masque Bleu, ils ramèneraient les aigles dorés, prétextes de leur voyage. Ce serait donc un succès sur toute la ligne.

Et Bob ne pouvait s’empêcher de souhaiter en silence : « Pourvu qu’il s’agisse bien d’un mâle et d’une femelle !… Pourvu qu’il s’agisse bien d’un mâle et d’une femelle !… »

*
* *

Il s’agissait bien d’un mâle et d’une femelle.

Les deux aigles dorés avaient été capturés, dès le lendemain, à l’aide de filets. Et c’est ainsi que, quelques jours plus tard, nous retrouvons nos héros cheminant vers la côte en compagnie d’Awat et de ses Dja-Dja. Les deux rapaces, dont les os brisés commençaient à se ressouder, avaient été enfermés dans des cages de bambou portées à dos d’hommes.

Aux côtés de Morane et de Bill cheminait Dewana. La jeune fille s’était attachée à ses deux sauveurs, mais elle savait pourtant que, bientôt, quand on aurait atteint la mer et l’embouchure du fleuve Rajang, où résidait sa tribu, elle devrait les quitter pour vivre avec les siens. Il était possible que, jamais, elle n’oublierait l’homme aux yeux couleur de fer, et celui aux cheveux de soleil, auxquels elle devait la vie et la liberté. Et il était certain que, jamais, Morane et Ballantine n’oublieraient la jolie petite Dayak, à laquelle eux aussi devaient la vie, et qui avait mis un peu de lumière dans cette aventure farouche, du résultat de laquelle avait peut-être dépendu le sort de la paix dans cette partie du monde.

Certes, à part la fuite d’Orgonetz, Morane aurait dû se considérer satisfait du tour qu’avaient pris les événements. Bill et lui avaient rempli leur mission et avaient même capturé deux aigles dorés, ce qu’ils n’escomptaient pas au départ. Pourtant, quelque chose disait à Bob que tout n’était pas fini, car il se souvenait de certaines paroles, fort énigmatiques, que Orgonetz avait prononcées, et qui lui donnaient à penser qu’un dernier voile devait être levé sur cette affaire. Mais qu’est-ce que ce voile, une fois enlevé, découvrirait ? Morane en avait peut-être une idée, mais trop vague encore pour qu’il pût la concrétiser.

— À quoi pensez-vous, commandant ?

Morane sursauta et se tourna vers Bill.

— À quoi je pense ?… Peut-être à cette île, du côté de Tahiti, dont tu m’as parlé à Singapour. Peut-être, quand nous aurons touché le chèque du baron Shaeffers…

Ballantine envoya à Morane une bourrade à renverser un bœuf.

— Voilà qui est parlé, commandant !… Au moins, je ne serai pas venu à votre rencontre pour rien…

Car, avec Bill, il eût été difficile de savoir où « rien » finissait, et où « quelque chose » commençait…



Chapitre XIII

— Eh bien ! messieurs, fit le baron Shaeffers à l’adresse de Bob Morane et de Bill Ballantine, vous avez bien gagné votre récompense. Si les deux aigles dorés que vous m’avez rapportés sont légèrement éclopés, ce sont de beaux spécimens, grâce auxquels, je l’espère, je pourrai perpétuer une espèce zoologique en passe de s’éteindre…

Les trois hommes étaient assis face à face, sous la véranda de l’hôtel Mousoon, à Kuching, où le baron était venu, de Singapour, afin de réceptionner les Diables Volants.

Rapidement, le zoologiste décapuchonna son stylo et, tirant son carnet de chèques, en remplit rapidement un feuillet, qu’il déchira et tendit à Morane. Sans même contrôler le montant qui y était inscrit, car il savait pouvoir faire confiance au baron, Morane plia le chèque et l’empocha. Shaeffers se leva alors et, serrant la main aux deux amis, il les quitta.

Morane et Ballantine se retrouvèrent seuls. L’Écossais se mit à rire.

— Au moins, cette fois, constata-t-il, nous n’aurons pas risqué notre vie pour rien. Il n’est pas si fréquent, avec votre satané désintéressement, que l’on touche un petit chèque à l’issue d’une de nos aventures… Tout ce qui nous reste à attendre, ce sont les… félicitations de Lord Lister Drake…

— Lord Lister Drake… fit Morane avec un sourire…

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. Un domestique malais, pénétrant dans la véranda, s’approcha de lui, pour dire simplement :

— On vous demande au téléphone, tuan…

Morane se leva et disparut, pour revenir quelques minutes plus tard.

— Nos amis du Colonial Office veulent nous voir, dit-il simplement.

Il y avait trois jours maintenant que Morane et Ballantine, après avoir rendu Dewana à sa tribu, étaient arrivés à Kuching, où ils s’étaient mis aussitôt en rapport avec les autorités britanniques. Ils avaient également télégraphié au baron Shaeffers qui, comme on le sait, était venu immédiatement de Singapour en avion, pour prendre livraison des aigles dorés. À présent, le Colonial Office, qui était chargé de l’enquête au sujet des troubles dans la région des Batang-Lupar, se manifestait.

— Du nouveau, commandant ? avait interrogé Ballantine.

Bob hocha la tête.

— Sans doute, fit-il. Le Colonial Office n’a pas l’habitude de déranger les gens pour rien…

*
* *

Cette nuit-là, comme toutes les nuits de Kuching, il faisait chaud dans la grande chambre où Bob Morane et Bill Ballantine occupaient des lits jumeaux, et la fenêtre qui donnait sur les jardins était grande ouverte. Seul, un grand voile de tulle, tendu devant, empêchait les insectes et chiroptères de pénétrer dans la pièce.

La nuit appelle les ombres et une de ces ombres, de forme humaine, ne manqua pas de se glisser vers la fenêtre. Une lame brilla et le voile de tulle, découpé comme par un rasoir, tomba sur le sol tel un fantôme foudroyé.

Alors, lentement, très lentement, le mystérieux visiteur pénétra dans la chambre et se glissa vers les lits. La lame avait disparu de son poing pour être remplacée par un revolver dont le canon était prolongé par une sorte de tube : un silencieux.

L’homme progressait avec la souplesse d’un chat évoluant dans un magasin de porcelaine, sans heurter le moindre objet. Il arriva tout près des lits et contempla longuement les deux hommes, vêtus de pyjamas clairs à rayures, et dont il distinguait les formes dans les ténèbres. Celui de gauche dormait sur le ventre, celui de droite replié en chien de fusil. Leur sommeil était si paisible qu’on ne les entendait même pas respirer.

Pendant un instant, l’inconnu demeura immobile, comme s’il hésitait à commettre l’acte pour lequel il était venu là, puis il haussa les épaules et murmura, dans un souffle :

— Tant pis !… Après tout, ils l’auront cherché…

Il pointa le revolver en direction du dormeur de gauche et tira, presque à bout portant. Il y eut un « plof ! » sourd et le corps de la victime frémit légèrement quand la balle le frappa. Rapidement, le visiteur tourna son arme vers le dormeur de droite et tira à nouveau. Tout se passa de la même façon que la première fois. Il y eut le même « plof ! » sourd, et ce léger tressaillement du corps sous l’impact du projectile.

Un moment, le tueur demeura immobile, comme pour s’assurer de la perfection de son travail. Ensuite, quand il fut persuadé d’avoir bien rempli sa mission, il dit à mi-voix :

— Adieu, commandant Morane !… Adieu, monsieur Ballantine !… Vraiment, je regrette de n’avoir pu vous serrer la main une dernière fois…

À ce moment, la lumière inonda la chambre et une voix dit, narquoise :

— Croyons que nous ne le regrettons pas, nous…

Un long silence, et le visiteur voulut se retourner, mais la voix reprit, sur un ton d’extrême dureté maintenant :

— Surtout, ne bougez pas !… Lâchez votre arme !…

L’inconnu obéit. Il savait qu’il avait été dupé car, maintenant, en pleine lumière, il se rendait compte que les deux dormeurs qu’il avait cru faire passer de vie à trépas n’étaient que des mannequins revêtus de pyjamas.

Avec un choc sourd, le revolver était tombé sur le plancher.

— À présent, retournez-vous, dit encore la voix.

Calmement, avec la même aisance que s’il se trouvait dans un salon, l’homme, qui était mince et distingué, pivota sur lui-même, pour se trouver face à face avec Bob Morane, qui braquait un automatique, Bill Ballantine et deux officiers de l’armée coloniale, dont l’un braquait lui aussi un automatique.

Jusqu’alors, Morane et Bill n’avaient pas encore aperçu le visage du visiteur nocturne, mais ils savaient être en présence de l’homme qui, peu après le baron Shaeffers, était venu les visiter à l’hôtel Victoria. Un homme maigre et sec, au regard clair et aux manières tout oxfordiennes.

Morane s’était incliné légèrement, pour dire avec ironie :

— Ravi de vous revoir, Lord Lister Drake. Ou, mieux, Stanley Merritt…



Chapitre XIV

Stanley Merritt, les poignets liés derrière le dos, était à présent assis, entre deux soldats, dans le bureau du Colonial Office. Derrière la table, Sir Frank Harding, le Résident britannique, se tenait, très digne dans son costume d’alpaga blanc. À ses côtés, Bob Morane et Bill Ballantine avaient pris place.

Bob Morane prit la parole, pour dire, à l’adresse du prisonnier :

— Voyez-vous, Stanley Merritt, quand vous êtes venu nous visiter à l’hôtel Victoria, il n’y a guère, nous vous avons pris pour le vrai Lord Lister Drake et avons accepté la mission que vous nous confiiez. Cette mission était en réalité un piège que nous tendait notre vieil ami Roman Orgonetz. Comment celui-ci, de son repaire des monts Batang-Lupar, avait-il appris notre présence à Singapour ? Je l’ignore… Sans doute était-il en rapport par radio avec vous… Toujours est-il que, voulant se venger de nous à cause des nombreux ennuis que nous lui avions valu par le passé, Orgonetz vous transmit l’ordre de nous abattre. C’est alors qu’une de ces coïncidences, qui peuvent paraître extraordinaires, mais dont la vie est émaillée, joua en votre faveur. En nous faisant surveiller, vous apprîtes que le baron Shaeffers voulait entrer en contact avec nous afin de nous envoyer justement dans les Batang-Lupar pour lui en ramener un couple d’aigles dorés. Ayant été averti par radio, Orgonetz vous demanda de tout mettre en œuvre pour que nous acceptions la mission de Shaeffers. Nous connaissant de réputation, et sachant qu’il était bon de faire vibrer en nous la corde sensible, vous prîtes la personnalité de Lord Lister Drake…

Morane s’interrompit et demanda, toujours à l’adresse du prisonnier :

— Bien entendu, si je me trompe, n’hésitez pas à m’interrompre, car j’imagine presque autant que je n’affirme… Donc, vous jouâtes parfaitement votre rôle et nous partîmes pour les Batang-Lupar… Malheureusement pour Orgonetz, les choses ne se passèrent pas tout à fait comme il l’avait espéré… Évidemment, pendant un moment, il crut triompher et, par certaines phrases ambiguës, il me laissa deviner le rôle que vous aviez joué dans cette affaire. Ces phrases étaient, quand je parlai du hasard qui nous avait remis en présence, Orgonetz et nous : « Non, commandant Morane, vous ne vous trompez pas… sauf peut-être quand vous parlez du hasard… » Un peu plus tard, il nous dit encore : « … laissez-moi vous dire, pour parodier Paul Féval, que si Lagardère ne vient pas à moi de son propre gré, je m’arrange pour l’y amener… » Auparavant d’ailleurs, Orgonetz nous avait assurés avoir été averti de notre visite…

» Tout le reste fut affaire de déductions. De retour à Kuching, nous nous mîmes aussitôt en contact avec le Colonial Office, auquel nous fîmes rapport. Il fut aisé. Suivant notre description, de vous identifier… Comme nous nous doutions que Orgonetz vous lancerait sur notre piste, probablement pour nous faire assassiner, nous n’avons plus eu qu’à vous attendre.

» Cet après-midi, on nous avertissait de votre arrivée à Kuching. La suite, vous la connaissez : la première fois, nous tombâmes dans votre piège ; la seconde, c’est vous qui êtes tombé dans le nôtre…

Quand Morane se fut tu, Stanley Merritt s’inclina avec distinction, plus Lord Lister Drake que jamais, pour dire, avec son inimitable accent d’Oxford :

— Tout cela était parfaitement pensé, commandant Morane. À part quelques détails, vous étiez dans le vrai de bout en bout. Vous devriez vous faire pythonisse…

— Pythonisse ? fit Bob avec un sourire. Et pourquoi pas ?… On ne sait jamais ce que la vie vous réserve, et prédire l’avenir a toujours été une profession fort rentable…

Le gros rire de Bill Ballantine éclata telle une salve de coups de canon.

— Madame Roberta Morano ! – L’avenir dévoilé !

— Les lignes de la main !… Je vois déjà cela d’ici comme enseigne !… Et quand je songe, commandant, que vous ne sauriez même pas me dire ce que je vais faire dans quelques instants…

— Ce que tu vas faire dans quelques instants, Bill ? fit gravement le Français. Si je le sais ?… Bien sûr… Tu vas demander à Sir Harding de t’offrir un whisky…

Ballantine sursauta, et la plus intense stupéfaction se peignit sur sa large face.

— Ça par exemple ! fit-il. Comment avez-vous fait pour deviner, commandant ?…

— Souviens-toi, Bill : Roberta Morano ! – L’avenir dévoilé ! – lez lignes de la main !…

En réalité, Morane n’avait pas dû faire appel à des dons de magicien pour connaître les désirs secrets de son ami. Il savait qu’à tout moment Bill Ballantine, Écossais d’Écosse, avait envie de se faire offrir un whisky…





FIN



Quelques croyances primitives au sujet des âmes errantes.

En Afrique Occidentale, certains sorciers particulièrement âpres au gain passent le plus clair de leur temps à poser des pièges afin de capturer les âmes qui quittent les corps de leurs propriétaires durant leur sommeil, et quand ils croient avoir attrapé une de ces âmes errantes, ils la fixent au-dessus d’un feu. Cette âme se racornit sous l’action de la chaleur et son possesseur tombe malade. Ces sorciers ne commettent pas ces actes par malveillance envers leurs victimes, mais tout simplement pour en tirer un bénéfice substantiel car, non seulement le magicien ne se soucie pas de savoir à qui appartient la pauvre âme captive, mais il se sent prêt à la rendre aussitôt à son propriétaire contre une bonne rétribution.

Certains sorciers africains tiennent ainsi de véritables prisons pour âmes volées, et quiconque a perdu la sienne peut toujours aller en quérir une nouvelle à la prison, contre paiement bien entendu. Aucune réprobation ne s’adresse à ceux qui tiennent ces prisons ou tendent ces pièges aux âmes vagabondes, car c’est là leur profession et l’on considère qu’ils exercent celle-ci sans y être poussés par un sentiment de cruauté ou de malveillance. Pourtant, il existe également des magiciens scélérats qui, par seul esprit de vengeance, posent des pièges et des appâts dans l’intention délibérée d’attraper une âme déterminée. Dans le fond du récipient servant de piège ont été dissimulées des lames et des crochets pointus et tranchants pouvant déchirer la pauvre âme, ou bien encore la tuer. Parfois, l’âme est mutilée à un tel point que quand, après avoir réussi à s’échapper, elle retourne à son propriétaire, ce dernier ne tarde pas à mourir. Selon Miss Kingsley, un Africain croyait que son âme allait lui échapper au cours de son sommeil parce qu’une nuit, en s’éveillant, il avait senti de savoureuses odeurs de cuisine, dans lesquelles il crut reconnaître un appât magique. Il supposa qu’un sorcier malveillant avait placé un piège, amorcé avec ces odeurs, afin d’attirer son « âme de rêve » et de lui nuire gravement. Durant de nombreuses nuits, notre Africain avait pris les plus grandes précautions pour empêcher son âme de vagabonder pendant son sommeil. En dépit de la moiteur des nuits équatoriales, il s’enfouissait, transpirant et suffocant, sous une couverture, la bouche bâillonnée et les narines bouchées afin que sa précieuse âme ne puisse s’échapper par ces orifices.

Partant à la chasse aux têtes, les Dayaks de Bornéo s’inquiètent de s’emparer des âmes de leurs ennemis avant même de s’attaquer à leurs corps. Ils supposent en effet que la mort de ces corps ne tardera pas à suivre la capture de l’âme. Ainsi, ils pensent pouvoir triompher de leurs adversaires sans combattre. Dans cette intention, ils déblaient un petit espace de la forêt des broussailles qui l’encombrent et se mettent à construire une de ces maisons en miniature où ils déposent habituellement les cendres de leurs morts. Cette maison est bâtie sur pilotis mais reliée cependant au sol par une petite échelle destinée à permettre aux esprits d’entrer et de sortir librement. Cette maison terminée, le chef des coupeurs de têtes va s’asseoir à peu de distance et adresse en ces termes la parole aux esprits des membres de sa tribu qui eurent l’infortune d’être décapités par leurs ennemis :

« Ô ombres d’un tel et d’un tel, revenez en hâte à notre village. Nous avons du riz en abondance. Tous nos arbres portent des fruits mûrs. Nos paniers sont remplis jusqu’aux bords. Ô ombres, revenez rapidement, et n’oubliez pas d’amener avec vous vos nouveaux amis et connaissances. »

Par ces mots « nouveaux amis et connaissances », le chef veut désigner les âmes des guerriers contre lesquels il part présentement en expédition. Pendant que leur chef a ainsi parlé, les autres Dayaks sont allés se dissimuler non loin de là, derrière les arbres et les buissons, et écoutent de toutes leurs oreilles. Si un animal crie quelque part dans la jungle, ou s’il leur semble entendre un bourdonnement s’échappant de la petite maison, ils considèrent que les ombres de leurs amis morts sont arrivées, amenant avec elles les âmes de leurs ennemis pour les mettre à leur merci. Brandissant leurs sabres, les guerriers surgissent alors de leurs cachettes, frappant dans tous les sens, d’estoc et de taille, sur les âmes de leurs adversaires qui volent invisibles dans l’air et qui, surprises soudain et frappées de panique, fuient dans toutes les directions pour aller se dissimuler sous le moindre abri s’offrant à elles, feuille ou pierre. Mais la retraite leur est vite coupée, car le chef des Dayaks se met avec ardeur à la tâche et ramasse de tous côtés pierres et feuilles pour les entasser dans un panier qu’il ferme hermétiquement. Il est alors persuadé de tenir en son pouvoir les âmes de ses ennemis et quand, au cours des combats à venir, il séparera de leurs corps les têtes des adversaires tués, il les déposera dans ce même panier où déjà leurs âmes se trouvent prisonnières.

Autre légende. Aux îles Hawaï, il y avait jadis des magiciens qui capturaient les âmes des personnes encore vivantes, les enfermaient dans des calebasses et les donnaient à manger aux gens. Il leur suffisait de serrer entre leurs mains une des âmes ainsi capturées et ils découvraient aussitôt l’endroit où des cadavres avaient été secrètement inhumés. Chez les Indiens du Canada, lorsqu’un sorcier désirait causer la mort d’un homme, il envoyait vers lui ses esprits familiers, qui ravissaient l’âme de la victime et la lui rapportaient sous la forme d’une pierre ou d’une branche. Le sorcier frappait l’âme à l’aide d’un sabre ou d’une hache jusqu’à la faire saigner en abondance. Plus le sang coulait, plus l’homme à qui l’âme avait été volée tombait malade. Ensuite, il mourait. À Amboine, une des îles Moluques, si un guérisseur est persuadé que l’âme d’un de ses malades a été dérobée par un démon et qu’il n’y a plus d’espoir de la retrouver, il tente de la remplacer par une âme enlevée à un autre homme. Pour cela, il pénètre nuitamment dans une habitation quelconque et demande : « Qui est-là ? » Si l’un des occupants de la maison a l’imprudence de répondre à cet appel, le guérisseur ramasse sur le seuil de la porte une motte de terre, dans laquelle, croit-il, est enfermée désormais l’âme de la personne qui a répondu. Le guérisseur place cette motte de terre sous la tête du malade et, s’aidant de certaines pratiques magiques, fait passer l’âme volée dans le corps de son client. Cette opération terminée, le guérisseur regagne son propre logis et, là, tire deux coups de feu en l’air pour empêcher l’âme de retourner chez son véritable propriétaire.








1) Voir « L’Orchidée noire », Marabout Junior n° 122.  ↵




2) Chef de tribu, que l’on nomme aussi rajah = roi.  ↵




3) Nom donné aux âmes errantes.  ↵




4) Voir : Mission pour Thulé – la Fleur du Sommeil – Les Dents du Tigre – L’Homme aux Dents d’Or – Les Mangeurs d’Atomes (Marabout Junior n°78, 106, 134, 174 et 190).  ↵




5) Grenade incendiaire faite d’une bouteille pleine d’essence et dont les soldats russes, se servaient, au cours de la dernière guerre, pour incendier les chars d’assauts.  ↵
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